rue 
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DU  SIEUR  BERGASSE. 

SUR  l’Ecrit  du  fieur  de  BEAUMARCHAIS  / 
ayant  pour  titre  t 


Court  Mémoire  , en  attendant  fautre  î 
DANS  LA-  CAUSE 

DU  SIEUR  KORNMANN. 


Loquehar  de  tejlimoniis  tuis  in  confpeBii  Regum  y & non  con 
fimdebar.  Pf.  CXVII. 

J’ai  rendu  témoignage  à la  vérité  en  préfence  des  Rois , 84 
je  n’ai  point  été  confondu. 
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Ce  Mémoire  étant  imprimé  au  loin  , & ayant 
été  compofé  à mefure  qu'on  l'imprimoiî , il  ne  ma 
pas  été  pojfible  d'en  examiner  Venfemhle,  Il  pour^ 
roit  donc  s'y  trouver  quelques  redites  , G*  même 
quelques  incorrections  ; mais  j*efpère  qu'on  me  le 
pardonnera  en  faveur  des  vérités  qu'il  contient. 


Je  crois  devoir  mettre  encore  ce  Mémoire  fous 

les  yeux  de  Votre  Majefté. 

Ce  n’eft  qu’à  Elle  feule  , qu’il  me  convient  de 
rendre  compte  des  vexations  que  j'éprouve. 

Mon  fort  eft  dans  Tes  mains , & je  ne  puis  lui 
donner  une  plus  grande  preuve  de  la  haute  opi- 
nion que  j’ai  de  Sa  Juftice  , & de  la  vénération 
profonde  que  m’infpirent  fes  Vertus,  qu  en  me 
plaçant  fous  fa  fauve- garde  fpeciale,  aujourd  hui 
que  les  Loix  font  muettes. 


Je  fuis , avec  le  plus  profond  refpeffc 

SÎRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

Paris  y le  ii  Août  1788. 


OBSERVATIONS 

DU  SIEUR  BERÇASSE, 

Sur  l Ecrit  du  Sieur  de  Beaumarchais  , ayant 
pour  titre  : 

Court  Mémoire  , en  attendant  l’autre  (i). 

-.-'T-'  1 L-==> 

T*oujoürs  des  plaintes  & jamais  des  rëponfes. 

Il  m’a  bien  fallu  lire  l’Ecrit  du  fîeur  de 
Beaumarchais  , intitulé  : Court  Mémoire , enatten* 


(r)  Pourquoi  cet  autre  n’arrive-t-il  jamais  ? Il  doit  être 
prêt  depuis  long-tems.  Et  puifque  notre  Caufe  étoit  placée  Sc 
alloit  être  jugée  au  moment  où  le  cours  de  la  Juftice  a été 
fufpendu,  il  n’eft  pas  poffible  qu’il  ne  foit  pas  achevé.  Or, 
qui  empêche  le  fleur  de  Beaumarchais  de  le  faire  paroître  I 
Je  fais  qu’il  l’a  montre  à quelques  perfonnes  , qui  lui  ont 
confeillé  de  le  brûler  , comme  un  Ouvrage  aufli  extraor- 
dinaire par  le  ftyle  , qu’étonnant  par  l’audace  la  noir- 
ceur des  calomnies.  S’il  ne  l’a  pas  brûlé  , je  le  foinme  ici 
très-expreflement  de  le  produire  fans  délai , & de  ne  pas 


w 
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dant  Vautre,  la  plainte  qui  fuit  cet  Ecrit 
extraordinaire  , 5c  les  pièces  juftificatives  non 
moins  extraordinaires , qui  fe  trouvenr  entre  la 
plainte  & le  Cour  Mémoire, 

imiter  ces  Plaideurs  de  mauvaife-foi  qui  attendent  la  veille 
des  jugemens  pour  répandre  des  Ecrits  bien  ca'omnieux  , 
bien  volumineux  contre  leurs  adveriaiies  , afin  de  les  met- 
tre ainfi  dans  l\mpoffibilité  d’y  répondre.  Ce  n’eft  , certes, 
pas-là  l’exemple  que  je  lui  donne.  Au  refic  , je  déclare 
d’avance  que  , dans  ce  Mémoire  tant  annoncé  , excepté 
l’affaire  principale  , tout  y fera  traité  ; mais  , on  ne  me 
détournera  pas  de  mon  objet  : ma  marche  fera  fi.rple  8c 
ferme.  Je  m’en  tiendrai  uniquement  à l’affaire  principale, 
quoique  faffe  le  fieur  de  Beaumarchais  pour  m’en  détour- 
ner ; ôipuis,  quand  elle  aura  été  jugée  , je  ’e  (uivrai  par- 
tout où  il  défirera  que  je  le  fuive  , îk  , s’il  le  veut  , nous 
reprendrons  enfemble  toute  autre  affaire  , fut  tout  celle 
d'Amérique  St,  malgré  tous  les  certificats  politiques , rou- 
tes les  attcftaiioos  des  Grands  & des  Miniftres  qu’il  pou»roit 
produire , je  prouverai  que  ce  n’efi  pas  à tort  que  le  fieur 
Kornmann  lui  a dit  dans  fon  premier  Mémoire  qu’il  a 
déshonoré  le  nom  Français  dans  cette  partie  du  monde  , ou 
je  fuis  bien  sûr  qu’il  n’ofera  jamais  mettre  les  pu  ds.  Je 
ferai  plus  , je  le  fuivrai  , fi  cela  lui  convient,  depuis  fcn 
entrée  dans  le  monde  , jufqu’à  ce  jour  , & il  ne  me  fera 
pas  bien  difficile  de  démontrer  que  l’affaire  du  fieur  Korn- 
ntann  efl  une  faute  légère  , une  bagatelle,  au  prix  de  *e 
qu’on  pourroit  lui  reprocher , Sc  que  ce  n’efl  pas  encore 
fans  raifon  que  le  fieur  Kornmann  lui  a dit  , dans  un  autre 
de  fes  Mémoires  : je  connais  ta  vie  toute  entière  5 elle  ejl  exé~ 
trahie  , fa  vie  ; mais,  il  faut  d’abord  que  l’affaire  du  fieuf 
Koinmann  foii  jugée , & puis , nous  verrons... .. 
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Sur  tout  cela  , j’ai  peu  d’obfervations  à faire 
mais  elles  feront  décifives  pour  proin/er  que  la 
nouvelle  information  à laquelle  M.  le  Procu- 
reur du  Roi  ÔC  M.  le  Lieutenant-Criminel  ont 
Tétrange  complaifance  de  laiHer  procéder  le*  fieu r 
de  Beaumarchais  , eft  une  vexation  encore  plus 
odieufe  que  toutes  celles  dont  je  me  fuis  plaint 
jufqu’à  ce  jour. 

La  bafe  de  la  nouvelle  information  du  fieur 
de  Beaumarchais  , eft  le  Mémoire  que  je  viens 
de  publier  pour  ma  défenfe  perfonnelle  , dé- 
fenfe  indilpenfable  , ÔC,  je  crois  , bien  légitime. 

Le  fieur  de  Beaumarchais , en  parlant  de  ce 
Mémoire , prétend  , 

I®.  Que  je  l’accufe  d’avoir  corrompu  les 
Juges  du  Châtelet,  tandis  qu’il  eft  certain  qu'il 
TL  a pas  même  l'honneur  de  connaître  de  vue  M»  le 
Lieutenant- Criminel  ; 

1°.  Que  je  l’accufe  d’être  TAuteur  du  Jour- 
nal intitulé  : Ma  Correfp  on  dance  , par  le  moyen 
duquel  je  lui  impute  de  faire  circuler  en  France , 
& en  Allemagne,  des  calomnies  contre  tout  le 
monde  , tandis  qu'il  ejl  prouvé  que  ce  mauvais 
Journal  eft  imprimé  par  un  nommé  Millier , Im^ 
primeur  Allemand,  de  la  ville  de  Kdh , ce  qui 
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fi*a  pas  plus  de  rapport  à lui  f ni  à fa  fu-^ 
perbe  Imprimerie  de  la  ville  de  Kelh  , opie  fi 
cette  infamie  fe  faifoit  à Genève  ou  à Liège  : 

3®.  Que  je  l’accufe  de  répandre  des  Ecrits 
contre  les  Parlemens , d'après  des  traités  faits 
entre  les  Minifires  & lui , tandis  qu'au  contrai-- 
re  , ^ dans  tous  les  temps  ; il  n'a  celTé  de 
rendre  aux  Magiftrats  la  juftice  qui  leur 
çft  due. 

Or  , il  n’y  a pas  un  de  ces  faits  qui  ne  foit 
faux  ou  inexaél'. 

En  premier  lieu  , il  efl:  faut  que  j'aye  dit 
dans  rnon  mémoire  que  le  fieur  de  Beaumar- 
chais a corrompu  les  Juges  du  Châtelet.  Je  n'y 
dis  pas  un  mot  des  Juges  du  Châtelet  pris  col- 
leôivement , ÔC  fî  je  m’étois  vu  daus  le  cas 
de  parler  d’eux  , je  l’eulTe  certainement  fait 
avec  le  refpe£i:  que  m’infpirent , la  réputa- 
tion de  lumière  6c  d’intégrité  dont  ils  jouiffenr , 
3c  la  fermeté  fî  noble  qu’ils  montrent  dans  les 
circonftances  défaflreufes  où  nous  fommes. 

J’y  ai  parlé  fîmplement  de  deux  d’entre 
les  Juges  du  Châtelet  , dont  j’ai  gravement  à 
ine  plaindre  ; je  ne  les  aceufe  pas  de  s’être 
iaifle  corrompre  par  le  fleur  de  Beaumarchais  , 
comme  il  ofe  le  dire  ; mais  feulement  d’avoir 
pioatré  pour  mes  advsjfaires  j dans  toutes  lei 
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occafîons  , tme  paniaHré  révoltante.  Or  , je 
penfe  que  dans  la  nécefîîté  inalheureufe  où  je 
me  trouve  de  récufer  ces  deux  Magiftats  , j’ai 
fuffifamment  démontré  cette  partialité  ; 6c  fi  oa 
pouvoir  en  douter  encore  , il  me  femble  qne 
ce"  qu’ils  font  dans  ce  moment , en  fe  confti- 
tuant  de  nouveau  mes  Juges  , quand  , parde-f 
vant  un  Tribunal  fupérieur , je  les  ai  déclaré® 
mes  Parties , fufiîroit  pour  rendre  ma  démonf- 
tration  complette. 

En  fécond  lieu  , il  n’efi:  pas  exaélement  vrai- 
que  j'aye  dit  que  le  fieur  de  Beaumarchais  efi: 
l’Auteur  du  Journal  intitulé  ma  Correfpondance  ; 
il  eft  feulement  vrai  que  j’ai  dit  que  le  Journal 
intitulé  ma  Correfpondance  , efi:  le  Journal  par- 
ticulier du  fieur  de  Beaumarchais , 6c  , ce  pro- 
pos , je  le  répète  encore  , parce  que  le  Rédac- 
teur de  ce  Journal  lui  efi:  abfolument  dévoué, 
parce  que  les  ennemis  du  fieur  de  Beaumar- 
chais , ou  les  hommes  qui  font  connus  pour 
lui  déplaire  , y font  déchirés  d’une  manière 
atroce  , ainfi  que  dans  le  Courier  de  l’Europe 
du  fieur  Morande  fon  ami , parce  que  je  pui® 
produire  vingt  extraits  de  ce  Journal  , dans 
4 affaire  du  fieur  Kornmann,  qui  ne  font  que 
des  libelles  en  raccourci  contre  le  fieur  Korn- 
mann & contre  moi  ; parce  qu’enfîn  , quoique 
ce  Journal  ne  s’imprime  pas  précifément  à Kelh, 
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dans  la  fuperhe  Imprimerie  du  fîeur  de  Beau»*^ 
marchais,  mais  à Kelh,,  chez  le  fîeur  Muller, 
dans  le  voijinage  de  l'Imprimerie  du  fleur  de 
Beaumarchais  ; je  puis  prouver  , , quand  il 

en  fera  temps  , je  prouverai  , par  une  corref- 
pondance  accablante  , que  le  fîeur  Müller 
eft  abfolument  aux  ordres  (de  la  fatSbion  que  je 
combats  (r). 

En  troifième  lieu  , il  eH:  faux  que  j’aye  dit 
que  le  fîeur  de  Beaumarchais  répand  des  Ecrits 

(i)  Pour  idonner  une  idée  de  la  manière  dont  je  fuis 
traité  dans  les  Papiers  publics  qui  dépendent  du  fieur  da 
Beaumarchais,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici 
un  article  de  la  Correfpondante  Littéraire  fecrette  , rédigée 
par  un  fieur  Mettra  , ami  du  fieur  Daudet,  Correfpondance 
qui  s’imprime  à Neuwied , fur  le  Rhin  , dans  le  voifinage 
de  Kelh  ; voici  comme  on  y parle  de  mon  Mémoire  6c  de 
ma  perfonne  : 

a Extrait  d'une  Lettre  h l'Editeur , fur  U nouveau 
Mémoire  de  M.  Bergafie. 

M.  B****  a été  travaillé  tout-à  coup  d’une  forte  îndl- 
gefiion  de  parler  ; & , à l’exemple  de  l’Ifraélite  Job  ; 
dont  il  a pris  un  texte  pour  épigraphe  , il  a vomi  tout  ce  qui 
grondoit  dans  fa  poitrine  , avec  des  flots  d’écume  6c  de  bile# 
11  paroît  que  ce  Rhéteur  croit  avoir  reçu  la  miflion  d’écDirer 
les  Nations  , &c  d’cndoûriner  les  Rois  ; il  a compofé,  à 
cet  effet , des  morceaux  détachés  de  légiflation  8>c  de  mo- 
rale, dans  lefquels  il  s’aceufe  modeftcinent  d’avoir  des  vue* 
nouvelles.  Malheureufement  il  a choifi  pour  cadre  de  tout 
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contre  les  Parîemens  , d’après  des  traités  faits 
entre  les  Miniftres  8c  lui.  Voici  ma  phrafe  : 
Et  maintenant  que  je  fuis  inftruit  que  même  le 


fes  tableaux  , les  prétendus  cornes  du  fiêur  Sî  c’efl  avec 
cette  hiftoire  re(T<i(rée  jurqu’aii  de'goût , qu’il  prétend  réveiller 
l’attention  6>c  l’intérêt  public. 

La  nouvelle  diatribe  du  fieur  ?>**■*«  renferme  des  injures 
contre  les  perfonnes  les  plus  refpecîables.  On  voit  qu’il  a 
voulu  étayer  une  Caufe  qu’il  fent  bien  perdue,  en  fe  don- 
nant les  apparences  d’un  Confcffeur  & Martyr  de  celle  des 
Parîemens.  Mais  cette  rufe  n’a  pas  réuiïi.  Les  gens  impartiaux 
ont  trouve  que  ce  n’étoir  point  le  moment  d’une  fufpenfion 
de  tous  les  Tribunaux,  qu’il  failoit  choifir  pour  publier  un 
Mémoire  dans  une  affaire  en  inftance  reg'ée.  On  a reconnu 
plufieurs  menfonges  , à l’aide  defquels  le  fieur  B**"**  tire 
des  conféquences  qui  peuvent  être  juffes , mais  dont  les 
majeures  font  évidemment  faulfes.  On  a été  étonné  de  l’aveu 
qu’il  fait  lui-même  que  foii  Client  perdroît  fa  Caufe  ; de 
l’affertion  erronée  que  quand  même  les  faits  contenus  dans 
le  premier  Mémoire  , feroient , comme  il  l’a  entendu  dire  , 
démontrés  faux  , il  n’en  auroit  pas  moins  fait  une  adion 
louable  en  le  publiant. 

» On  ne  peut  difeonvenir  qu’il  ne  fe  trouve  quelques 
pages  bien  écrites  dans  cet  Ouvrage  ; mais  , le  ton  géné- 
ral de  cet  Ecrit  efl;  verbeux.  Il  annonce  une  vanité  ridi- 
cule. Il  s’éloigne  du  véritable  mérite  de  l’éloquence  ; Rien- 
nejl  beau  que  le  vrai , le  vrai  , feul  ejl  aimable. 

» On  doit  de'plorer  que  le  fieur  B'*'**  ait  choifi  un  pa- 
reil champ  pour  prendre  fen  eifor.  Les  amis  du  fieur  K*'*'* 
doivent  regretter  à leur  tour  que  ce  particulier  ait  rencon- 
tré un  tel  énergumène  qui  , ne  confultant  que  fa  rage  d’é- 
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fieur  de  Beaumarchais  ( on  n* apprendra  pas  eâ 
fait  fans  une  étrange  étonnement  ) , efl  aujfi  par-» 
venu  à fe  trouver  digne  de  la  confiance  du  Gou- 


erîre  , Ta  couvert  d’un  ridicule  ineffaçable  ^ 8c  a imprMné  des 
taches  indélébiles  fur  le  front  de  fes  malheureux  enfans. 

» On  dit  que  le  fieur  B***  s’efi  caché  après  la  publica* 
cation  de  fon  Mémoire;  ( je  voudrois  bien  qu’on  m’apprît 
où  je  me  fuis  caché  ) mais  y le  Gouverne-  ent  , qu’il  a attaqué 
d’une  manière  très-hardie  , l’a  puni  t e la  feule  façon  dont  il 
pouvoir  l’être  , en  méprifant  .fon  Ouvrage  , & en  ne  lui 
accordant  point  même  les  honneurs  d'une  pour  fuite  » 

( Correfpondance  Littéraire  fecrette  , N.  27,pag.  218.) 

Vous  pouvez  comparer  le  fiyle  de  cet  extrait  de  lettre» 
au  Mémoire  ayant  pour  titre  : Lettre  de  M.  Daudet  a.  Mm 
Bergaffe , publié  l’an  paffé  par  le  fieur  Daudet  , 8c  vous 
n’aurcz  pas  de  peine  à en  deviner  l’Auteur.  Au  refte  , le 
fieur  Mettra  ne  trouvera  pas  mauvais  , qu’en  temps  8c  lieu  , 
je  rende  plainte  contre  lui , comme  le  fieur  Kornmann  a 
rendu  plainte  contre  le  Courier  de  l’Europe  , 8c  que  je  le 
force  à déclarer  qui  lui  a écrit  la  lettre  dont  il  a publié 
l’extrait,  à me  produire  cette  lettre  , fignée  par  celui  qui 
l’a  écrite  , autrement  à m’en  répondre  en  fon  propre  8c 
privé  nom. 

On  ne  trouveroit  pas  tant  de  facilité  à répandre  des  -ca- 
lomnies , ou  à déchirer  des  réputations  , fi  la  liberté  de  la 
prefie  exifioit.  Alors  , chacun  pouvant  imprimer  avec  fa 
fignature , on  feroit  bien  fondé  à décerner  des  peines  gra- 
ves contre  tout  Imprimeur  ou  Journalifie  qui  donneroit 
cours  à des  écrits  qui  ne  feroient  pas  avoués  ; 8c  l’Impri- 
meur 8c  le  Journalifie  pouvant  dire  à tout  Ecrivain  : Signe^ 
& j’imprimerai , ou  je  publierai  à vos  rifques  & périls  j la  li* 
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ment  ; & que,  parmi  les  Chefs  de  tAdmU 

^nnar.ee\LZuT''^T'r'^^'- 

pourvu.  ' ° 

parmi  lei 

Chefs  de  JAdminiftration  il  en  e/}  qui,  dans 
le  moment  préfenr  , ont  voulu  employer  Je 
fieur  de  Beaumarchais.  Mais  à qui’ ?\ox 
c ofes  auxcjuelles  il  éU  propre,  e'  quelqu'un 
v,fe-t-d  de  penfer  aujourd’hui  qu’il  eft  propre 
^--e  (r)  ? Et  croit-on  que  je  fuis'  afe 

homme  en  place  tellement  inepte  , & telle- 


«fficacementque’par  les  ReVI  "'‘“'T  ^'Pr.mee  plus 
<Ionr  je  croV  dV,  ^ - 

furdlté.  ’ prouvé  l’ab. 


pasVAutlr^L^M^^'”'  Beaumarchais  n’eft 

P teur  des  Mémoires  qui  ont  paru,  fous  ron  nome, 

des  & de  aTr'‘“”  '«ur. 

J’avoient  aidé  de  leur  plume  T fon  " 
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ment  abandonné  , qu’il  regarde  comme  une 
reflburce  de  quelque  valeur  , la  plume  du  fieuf 
de  Beaumarchais  ? Le  fieur  de  Beaumarchais 
parle  toujours  de  talent  qu’il  n’a  pas , 6C  jamais 
des  talens  qu’il  a.  Ceft  des  talens  qu’il  a que 
j’ai  voulu  fai-e  mention  , & ces  talens , je  crois  , 
font  affez  connu , pour  qu’il  foit  inutile  de  les 
fpécifier  ici. 

A propos  de  tout  ceci  , le  fieur  de  Beau- 
tnarchais  fait  un  grand  étalage  de  fon  attache- 
ment à la  Magiflratuie  , il  donne  pour  preuve 
de  fon  attachement , un  Mémoire  que  perfonne 
n’a  connu  jufqu’à  préfent  , qu’il  produit  pour 
la  première  fois,  »c  qu’il  a fait  , dit-il,  pour 
répondre  aux  queftions  des  Miniftres  , lors  de 
la  reftauration  des  Parlemens,  en  1774* 

Or  , moi  , je  foutîens  , 1°.  que  ce  Mémoire 
c’eft  pas  de  lui.  Je  crois  que  je  n’ai  pas  befom 
de  prouver  qu’on  ne  fe  dépouille  pas  plus  de 
fon  ftyle  que  de  fa  phyfionomie , Sc.  ici,  cer- 
tainement , vous  ne  reconnoiffez  point  le  ftyle 
du  fieur  de  Beaumarchais.  Ce  n’eft  pas  que  l’ou- 
vrage foit  merveilleux  ; j’y  remarque  des  maxi- 
mes faulfes  & même  dangereufes  ; mais,  enfin  , ce 
n’eft  pas  ainli  qu’écrit  le  fieur  de  Beaumarchais. 
Vous  ne  trouvez-là  ni  expreffions  impropres  , 
ni  phtafes  embartalTées , ni  locutions  triviales, 
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ni  incohérence  d’idées , ni  abfence  de  Logique  ^ 
ni  tout  ce  qu’on  rencontre  dans  les  produaions 
nombreufes  qu  font  fonies  de  fa  plume  (1). 


(i)  Il  femble  que  le  fieur  de  Beaumarchais  ait  lui-même 
pretTemi  cequejedis  ici.  Voici  comme  il  fa^t  parler  les 
Minières  , lorfqu'ils  lui  demandent  ce  fameux  Mémoire  : 
Faites- nous  un  Mémoire  court,  élémentaire,  où  vos 
principes  , expofc'.  fims  enjlure  & fans  ornemens  , Joien^ 
proprti  a frapper  tout  bon  efprit , qui  pourrait  manquer  d'inf. 
trucîion’,  c'e{\-h  dir^e  , tâchez  de  renoncer  à votre  /tyle 
amphigourique  & iiifignifiant  : elTayez  d’être  fimple  , 8c 
donnez -nous  vos  penfées  fous  une  forme  qui  puilfl  ks 
faire  facilement  faifir.  Vous  voyez  que  le  fieur  de  Beau 
marchais  a parfaitement  deviné  qu’on  ne  le  reconnoîtroit 
pas  dans  ce  Mémoire  , & qu’il  y falloir  une  préface,  & 
cette  préface  , afin  de  la  rendre  plus  impofanre , il  l’a  mife 
dans  la  bouche  des  Minifires. 

Je  ne  puis  m’empêcher , ,u  refle  , de  remarquer  combien 
« qu'il  fart  dire  ici  aux  Miniftres , cil  hors  de  toute  vrai- 
emblance.  Le  Mémoire  qu’ils  demandoient  au  fieur  de 
Beaumarchais  étoit  un  Mémoire  fecret;  il  „e  devoir  pas 
vo.r  le  jour.  Il  n’étoit  defliné  qu’aux  Membres  du  Confeil. 
K encore  à certains  Membres  du  Conieil  , & peut-être 
aulfi  a quelques  Membres  des  Cours  Souveraines.  Or,  d’a- 
pres cela  , comment  les  Minifires  ont-üs  pu  dire  • Faites 
nous  un  Mémoire  court,  élémentaire,  qui  [oit  propre  l 
japper  tout  bon  efprtt , qui  pourrait  manquer  d'infiruBion? 

n aurait  pu  parler  ainfi  , s’il  avoit  été  queftioo  de  captive,. 

1 oprn.on  publique  ; mais  , des  Magiftrars  du  Couleil  on 
de.  Cours  fouveratnes  , & ceux  que  l’on  conlultoit  , fur- 
lout,  toient-iis  des  gens  qui  manquaffeiu  ci’iulhuaion  I 


\î‘ 
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Je  foutiens  , en  fécond  lieu  , que  le  fait  fut 
lequel  il  s’appuie  pour  établir  que  ce  Mémoire 
eft  de  lui , n’ell  point  du  tout  concluant.  Son 
beau-frère  , dit- il,  mort  il  y a fix  ans , a copié 
le  Mémoire  de  fa  main , 8c  il  produit  la  copie 
de  fon  beau-frère.  Quoi  ! de  ce  que  le  beau- 
frère  du  fieur  de  Beaumarchais  a copié  ce  Mé- 
moire  , il  S’enfuit  qu’il  eft  do  fieur  de  Beau- 
marchais ! Eh  ! mais , pour  que  cet  argume« 
eût  quelque  valeur,  il  faudroit  qu’on  me  dé- 
montrât que  ce  beau-frète  étoit  tellement  or- 
ganifé,  qu’il  ne  pouvoit  copier  autre  choie 


Et  les  idées  fi  communes , C médiocres  qm  fe  trouvent 
dans  le  Mémoire  que  le  fieur  de  Beaumarchars  prodmt  au- 
îourd’hui  , pouvoient-elles  étonner  , pat  leur  rarete  , au 
point  d’engager  les  Miniftres  à prier  le  fieur  de  Beaumar- 
Lais  de  Us  réduire  en  catéchifme  pont  l’mllrua,on  des 
Membres  les  plus  éclairés  de  l’Adminiftrat.on  Sc  de  la  Ma- 

Arflit;  à qui  fera-t-on  croire  que  lorfque  l’on  pouvoit 
confultet  Sc  que  l’on  confultoit , en  effet  , M.  urgot  , 
M.  de  Mdesherbes,  Sc  les  principale,  têtes  du  Parlement 
de  Paris  , Scc.  , Scc.  on  croyolt  encore 

,e  fieur  de  Beaumarchais  . Sc  qu  ou  n hefitoit  pas 
entre  ce  que  pouvoieur  penfer  de  raifonnable  fur  une  qu  - 
• A notre  droit  Public  , des  hommes  fuperieurs  , pai 

que  le  Ceurde  Beaumarchais  .?  Il  eft  , en  V 

do  norter  plus  lolif  l’impudence  ! mie 
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que  les  Ecrits  du  (ieur  de  Beaumarchais.  C’eût 
été  là  , il  faut  l’avouer , une  organifation  bien 
malheureufe. 

Je  foutiens  , en  troifième  lieu  , que  le  propos 
attribué  à feu  M.  le  Prince  de  Conti  , fur  ce 
Mémoire  , eft  de  toute  faufleté. 

Il  faut  commenter  ici  quelques  lignes  de  l’é- 
crit du  Heur  de  Beaumarchais.  «J’ajoute,  ( c’efi:  le 
w fîeur  de  Beaumarchais  qui  parle)  j’ajoute  à ce 
))  fait,  celui-ci;  c’en  que  ce  Prince  très-attaché 
» au  Roi  , fur-tout  Yamant  de  la  Patrie . m’ar- 
i)  rêtant  court  au  fort  de  ma  lecîure  y (voilà  le  flyle 
w du  fieur  de  Beaumarchais)  me  dit,  avec  cette 
» chaleur  qui  lui  gagnoit  toutes  les  âmes  : aurez- 
M vous  le  courage  d’avouer  que  vous  mi’avez  lu 
w cet  Ouvrage  » ? 

Eh!  quel  courage  y avoit-il  donc  à faire  cet 
aveu  ? Qu’y  a-t-il  de  fi  courageux  dans  un  pareij 
Ouvrage  ? Et  quels  rifques  couroit  le  fîeur  de 
Beaumarchais  à dire  aux  Miniftres  qui  vouloient 
la  rehauration  des  Parlemens  , qu’il  avoir  lu  à 
M.  le  Prince  de  Conti  , le  Mémoire  qu’ils  lui 
avoient  demandé  fur  la  reflauraiion  des  Parler 
mens  ? 

Le  fîeur  de  Beaumarchais  répond  : tout  le 
monde  fait , Monfeigneur , que  je  n ai  rien  de  caché 
pour  vous»  Il  etoit,  en  vérité,  très- flatteur  pour 
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M.  le  Prince  de  Conti,  que  tout  le  monde  fût 
qu’il  avoir  l'honneur  d'être  le  confident  ordinaire 
du  fîeur  de  Beaumarchais  / 

M.  le  Prince  de  Conti  réplique  ; eh  bien  ! 
Monfieur , ajjure^4eur  que  fi  cefi  cela  quon  adopte , 
nous  le  fignerons  à genoux.  D’abord,  M.  le  Prince 
de  Conti  n’a  pas  pu  dire,  ûjjlireileur  , mais 
ajfiire‘{- les.  Et  puis,  M.  le  Prince  de  Conti  n’a 
pas  pu  dire,  affurei-les  que  fî  on  adopte  ce  Mé- 
moire , nous  le  fignerons  ; car  , il  n’y  avoit  pas 
grand  mérite  à ligner  un  Mémoire , aprè.  la  certi- 
tude acquife  qu’il  feroit  adopté  , & puis  encore  , 
M.  le  Prince  de  Conti  n’a  pas  pu  dire,  nous  le 
fignerons  à genoux.  M.  le  Prince  de  Conti  ne  fe 
feroit,  certes,  pas  mis  à genoux  pour  fi  peu 
dechofe,  Sc  ce  langage  bas  trivial  n’étoit  pas  le 
lien  à coup^sûr. 

- Au  fait.  îl  faut  venger  la  mémoire  de  M.  le 
Prince  de  Conti.  Rien  n'efl:  faux  comme  l’anec- 
dote qu’oïi  rapporte  ici.  M.  le  Prince  de  Conti , 
qui  vouloir  bien  permettre  au  fieur  de  Beaumar- 
chais de  l’amufer,  & qui  ne  l’eflimoit  que  ce  qu"il 
valoir,  ne  faifoit  rien  dans  les  affaires  publiques  , 
fans  confuher  un  Jurifconfulre  refpe61:able  , qui 
étoit  à la  tête  de  fes  Confeils , qui  vit  encore  , ÔC 
qui  paffe , avec  raifon,  pour  un  des  hommes  qui 
3 le  plus  de  connoiffance  de  notre  Droit  Public  : 
(c’eft  affez  le  défigner.)  Eh  bien!  ce  Jurifconfulte 
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n'a  pas  été  peu  furpris  de  la  manière  gauche  SS 
ridicule  dont  le  fieur  de  Beaumarchais  ofe  fairé 
parler  le  Prince  après  fa  mort;  comme  le  Prince 
n’a  rien  fait  lors  de  la  reftauration  de  1774  , fans  ^ 
le  confier  à ce  Jurifconfuîte  , 6u  fans  demander 
fon  avis  ; comme  ce  Jurifconfuîte  n’a  jamais  en- 
tendu parler  au  Prince  du  Mémoire  du  fieur  de 
Beaumarchais , Sc  du  fait  incroyable  de  fes  entre- 
vues avec  les  Minières , pour  préparer  avec  eux 
îa  reftauration  des  Parlemens , il  penfe,  comrtie 
moi , que  l’anecdote  efi,  toute  entière  , de  l’in- 
vention du  fieur  de  Beaumarchais , Sc  qu’elle  n’efi 
pas  plus  vraie  que  poffible  (i)i 


(i)  Je  crois  bien  qu’on  me  difpenfera  de  parcourir  le^ 
autres  pièces  jufîificatives  du  fieur  de  Beaumarchais  : le 
public  les  a efiimé  ce  qu’elles  valent,  les  éloges  qu’iî 
prend  la  peine  de  fe  donner,  en  les  commentant , ont  encore 
ajouté  à la  trifie  opinion  qui  refie  de  lui.  Cependant,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  dire  un  mot  de  fa  prétendue  réponfe  ^ 
à une  lettre  du  Dofleur  SeifFert  , lettre  qu’au  refie  , il  ne  pro* 
duit  pas.  Tout  le  monde  connoît  les  relations  très-habi- 
tuelles , très-intimes  du  Doêteur  SeifFert  avec  le  fieur  de 
Beaumarchais.  Or  ; s’il  étoit  vrai  que  le  Dofteur  SeifFert 
eût  écrit  au  fieur  de  Beaumarchais,  pour  lui  demander  s’iî 
étoit  l’auteur  de  quelques  pamphlets  contre  les  Parlemens  ^ 
chofc  qu’on  ne  croira  pas  du  Doêteur  SeifFert  qui  n’ecrij 
guères , qui  ne  fe  mêle  guères  des  affaires  publiques,  qui  fei 
tourmente  certainement  très-peu  de  ce_qu’on  peut  imprimer 
pour  ou  contre  les  Parlemens  *,  qui , d'ailleurs  , volt  le  fieur 
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Je  reviens  à mon  objet. 

Les  trois  faits  qui  ont  donné  lieu  à la  plainte 


de  Beaumarchais  quand  il  veut  , dîne  chez  lui  quand  iî 
veut  , & n a pas  beioin  de  lui  écrire  , qu’avoit  à lui  ré- 
pondre le  fieur  de  Beaumarchais  ? Tout  fimplcment  on 
s\‘jî  trompé , je  ne  fuis  pas  l'Auteur  des  écrits  qu'on  m'at- 
tribue ; adieu  , je  t'attends  à dîner.  Au  lieu  de  tout  cela 
que  fait  le  fieur  de  Beaumarchais  ? Une  grande  apologie , 

( une  grande  apologie  au  Doaeur  Seiffert  1 ) appuyée  fur 

deux  lettres........  à qui?  * afin  cher  Florence  , 

lettres  dans  lefquelles  il  confie  à ce  Comédien  le  fecret 
de  fou  pâtriotifme  ; lettres  dans  lefquelles  , pour  ne  pas 
faire  une  trop  grande  diverfion  a la*  douleur  publique  , il 
rinvite  à empêcher  qu’on  ne  | donne  une  reprélentation  de 
fon  Figaro  , Pièce  dit-il  impudemment  , la  plus ^ gde 
qu'il  y ait  ait  Théâtre  , attendu  que  la  feene  du  troifiemc 
afte  pourroit  être  regardée  comme  une  infulte  à la  Maglf- 
trature.  De  bonne  foi , qui  peut  être  dupe  de  tout  cela  î 
Quoi  ! voilà  toutes  les  preuves  que  le  fieur  de  Beaumar- 
chais peut  produire  de  fon  pâtriotifme  , dans  le  moment 
aduel  ? Une  lettre  au  Doaeur  Seiffert , une  lettre  au 
Comédien  Florence  , des  lettres  adreiïées  à des  amis  corn- 
plaifans  , qu’on  peut  écrire  quand  on  en  a befoin  , &qui, 
à caufe  de  cela , ne  peuvent  jamais  rien  prouver  qnand  on 
les  a écrites. 

Et  fi  le  fieur  de  Beaumarchais  n’étoit , dans  ce  moment , 
que  l’inftrument  d’une  vengeance  fecrotte  contre  moi  de 
la  part  de  quelques  hommes  puiffans  , qui  ne  me  pardon- 
nent pas  les  vérités  que  j’ai  développées  dans  mon  dernier 
Ecrit  ; & fi  le  Mémoire  du  fieur  de  Beaumarchais  , qui 
n’eft  que  de  fix  pages  , en  mettant  à l’écart  les  Pièces 


vm. 


( 21  ) 

fieur  de  Beaumarchais,  ne  fe  îrouvent  donc 
pas  dans  mon  Mémoire,  tels  qu’il  les  expofe  pour 
donner  un  fondement  à fa  plainte. 


Juflificatives  , qui  dès-lors  n’a  pas  dû  lui  coûter  plus  de 
trois  heures  de  travail  ; qui  a pu  paroître  cinq  ou  fix  jours, 
après  le  mien,  & qui  n’a  cependant  paru  qu’un  mois  après, 
n’a  été  publié  fi  tard  que  parce  que  le  fieur  de  Beaumar- 
chais ne  vouloir  pas  avanturer  fou  patriotirme  , & qu’ü 
craîgnoit  de  parler  avant  que  les  circonfiances  l’euflent 
porté  à conjefturer  le  retour  des  Magiflrats  ; &;  s’il  fe 
^onduifoit  ici  comme  il  fe  conduifoit  en  1771  , où  il  a voit 
des  intelligences  dans  tous  les  partis,  toujours  incertain  de 
favoir  lequel  il  trahiroit  ; & fi  des  gens  intlmément  liés 
avec  le  fieur  de  Beaumarchais  avoienî  été  chez  des  hommes 
en  place  , deux  ou  trois  jours  avant  que  mon  dernier  Mé- 
çioîre  ait  paru  , pour  le  faire  faifir  , à caiife  , diloit-oii , de 
la  hardieffe  avec  laquelle  j’y  parlois  du  pouvoir  arbitraire  , 
& delà  liberté  delà  prefie  , comme  fi  c’éroir  un  crime  de 
parler  avec  hardieffe  de  ces  chofes-Ià  ; èc  fi  des  gens  , ou 
plutôt  cette  perfonne  , ( car  je  ne  parle  que  d’une  feule  ~) 
ç’étoit  expliquée  dans  les  mêmes  termes  précifement  que 
l’Auteur  de  la  lettre  Infcrée  dans  la  Correfpondance  Litté- 
raire du  fieur  Mettra  , fi  cette  même  perfonne  n’avoit 
rien  négligé  pour  provoquer  contre  moi  l’autorité  ; 8c  fi 
le  fieur  de  Beaumarchais  lui-même  , dans  fon  Mémoire  , 
cflaye  à tous  propos  d’irrirer  contre  moi  cette  même  au- 
torité , en  s’efforçant  de  faire  regarder  comme  des  attentats 
contre  elle  les  vérités  fi  fimples  , fi  importantes  au  bien  des 
hommes  , que  j’ai  répandues  dans  le  mien  ; s’il  y parloir 
fans  cefTe,de  la  nécefiîré  où  font  les  Minifires  de  me  punir  , 
parce  que  j’ai  eu  le  courage  de  parler  un  langage  qui  doit 


( ) 

Sa  plainte  eft  donc  abfurde  6c  fans  fondement* 

Mais , pouvoir- il  rendre  plainte  contre  moi  ? 
pouvoir- il  rendre  plainte  au  Châtelet?  Devoit-il 
me  pourfuivre  fur  fa  plainte? 

M.  le  Lieutenant-Criminel  5c  M.  le  Procureur 
du  Roi  ont-ils  pu  lui  permettre  d’informer  fur 
une  pareille  plainte  ? 

M.  le  Lieutenant- Criminel  M.  le  Procu- 
reur du  Roi  éroient-ils  compétens  pour  lui 
permettre  d’informer?  \ 

Il  faut  qu’on  fouffre  que  je  m’occupe  ici  de 
ces  queftions. 

Je  reprends  la  première  queftion , & je  re- 
cherche de  quoi  il  s’agit  dans  cette  affaire. 

On  décerne  deux  Décrets  contre  moi.  J’ap- 
pelle de  ces  deux  Décrets  au  Parlement.  Quand 
le  moment  eft  venu  d’écrire , quand  ma  Caufa 
eft  placée  pour  être  folemneliement  plaidée  , 

être  celui  de  tous  les  bons  Citoyens  aujourd'hui;  que  fau- 
droit.il  penler  , ie  vous  le  demande  , du  prétendu  dc- 
Touement  du  fleur  de  Beaumarchais  à la  chofe  publique? 
Ah!  certes,  on  ell  loin  d’imaginer  au  foin  de  quelles 
horribles,  perfidies,  parmi  quels  dangers  il  nie  faut  vivre  , 
&£  de  quelle  fermeté  Sc  de  quelle  modérât!  on  , en  meme- 
tsms  , i’ai  befoin  , pour  dévoiler  ou  déconcerter  tant  dç 
fçélératelfe  St  tant  d’inuigue.' 
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j’écris  pour  prouver  que  les  deux  Décrets  dont 
i'ai  appelé  font  fouverainement  injuftes.  Je  n’ai, 
je  crois,  rien  faic-là,  que  je  n’eulTe  bien  incon- 
teftabiement  le  droit  de  faire. 

Or,  dans  cette  Caufe,  j’ai  un  adverfaire  prin- 
cipal , & mon  adverfaire  principal  eft  le  (îeur 
de  Beaumarchais.  Je  prouve  à cet  adverfaire 
principal  que  les  plaintes  fur  lefquelles  il  a fait 
intervenir  les  deux  Décrets , font  des  plaintes 
abfurdes,  & je  le  prouve  fi  bien  , que  je  le  mets 
au  défi  de  rien  oppofer  aux  raifonnemens  donc 
j’ai  fait  ufage  , pour  arriver  à ma  preuve. 

Quel  parti  , après  cela , devoit  prendre  le 
fieur  de  Beaumarchais  ? Se  taire  , s’il  n’avoit  rien 
à dire  ; répondre  tout  fimplement  fi  , n’ayant 
rien  à dire , il  vouloir  abfolument  parler , s’il 
vouloir  abfolument  avoir  l’air  de  répondre. 

Quel  parti  prend-il,  au  contraire.^  Au  lieu 
de  fe  taire  , au  lieu  de  répondre  tout  fimple- 
ment, il  rend  une  nouvelle  plainte  contre  moi , 
& il  veut  me  pourfuivre  fur  cette  plainte.  Or  , 
depuis  quand  , je  vous  prie , une  méthode  fi 
blfarre  de  fe  difculper  eft-elle  permife  ? Si 
dans  mon  Mémoire  , le  fieur  de  Beaumarchais 
trouvoit  matière  à une  plainte  , à une  répara- 
tion civile,  quel  parti  devoit- il  prendre?  Et  que|» 
«fl  Tufage  en  pareille  circonfiance  ? L’ufage  eO: 
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de  faire  des  réferves  en  fin  de  Caufe  , 5C  de 
déclarer  qu’on  fe  pourvoira  , quand  la  queftion 
principale  aura  été  jugée,  pour  obtenir  la  ré- 
paration civile  à laquelle  on  fe  croit  en  droit 
de  prétendre.  L’ufage  encore,  fi  l’on  veut,  eft 
de  rendre  une  plainte  incidente  au  procès  prin- 
cipal , de  demander  la  jonéfion  de  cette  plainte 
au  fonds  du  procès , ôc  qu*il  foii  ftatué  fur  la 
plainte  , en  mème-tems  que  fur  le  fonds  du 
procès. 


. Et  pourquoi  cet  ufage  ? parce  que  le  Mé- 
moire qui  peut  donner  lieu  à des  réferves , ou 
à une  plainte  , étant  publié  fur  une  infiance  ré- 
glée , ne  fauroit  être  jugé  qu’avec  l’inftance  ; 
parce  que  fi  on  le  jugeoit  à part  de  l’infiance , 
on  s’expoferoit  à juger  l’information  d’une  fa- 
çon , St  le  Mémoire  d’une  autre.  Il  me  femble 
que  tout  cela  eft  fi  clair , qu’il  efi:  inutile  d’y 
infifier  d’avantage.  Que  fignifie  donc  la  nou- 
velle plainte  ifolée  du  fieur  de  Beaumarchais , 
Sc  fa  fantaifie  de  me  pourfuivre  fur  cette  plainte, 
à part  du  procès  principal  ? Quoi  î je  ne  pourrai 
donc  plus  écrire  , ou  proférer  une  parole  pour 
me  défendre  , que  je  n’aye  à redouter  un  pro- 
cès-criminel , 6c  il  fe  trouvera  des  Juges  qui  ac- 
cueilleront de  tels  procès  ? Et  je  me  verrai  tout 
couvert  de  plaintes,  de  permifîions  d’informer. 
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de  Décrets  fans  motif  ÔC  fans  biit^  uniquemenî 
parce  que  j’ai  le  fleur  de  Beaumarchais  pour 
adverfaire  , 6c  qu’il  ne  lui  refie  que  de  tels 
moyens  , bien  abfurdes  , bien  illégaux  , pour 
échapper  à ma  pourfuire  ? 

Ce  n’efl  pas  tout.  Si  le  fîeur  de  Beaumarchais 
avoic  à fe  plaindre,  éioit-ce  aux  Juges  du  Châ- 
telet qu’il  devoir  adrelfer  fa  plainte  ? Où  fuis- 
je  ? au  Parlement.  Sur  quoi  ai-je  écrit  ? fur  des 
appels  interjettes  au  Parlement , tant  par  le  fleur 
Kornmann  , que  par  moi.  Si  j’ai  mal  écrit , qui 
peut  me  juger  ? le  Parlement.  Si  ce  que  j’ai 
écrit  efl  un  délit  , qui  peut  me  punir  ? le  Par- 
lement , ÔC  le  Parlement  feul  : car , où  le  délit  a- 
t'il  été  commis  ? dans  une  caufe  pendante  au 
Parlement  : Et  cependant,  voilà  que,  tandis  que 

fous  la- fauve-garde  de  la  loi,  je  fuis  occupé  à 
me  défendre  pardevant  le  Tribunal  fuprême  qui 

feul  peut  prononcer  fur  mon  fort  , des  Juges 
inférieurs  s’occupent  gravement  de  me  décréter 
par  derrière  I Voilà  qu’il  arrivera  que  , tandis 
que  le  Tribunal  fuprême  trouvera  bon  d’écouter 
mes  défenfes  , parce  qu’il  ne  peut  , fans  pré- 
varication , fe  difpenfer  de  les  entendre , ces  Juges 
inférieurs  jugeront  à propos  de  prononcer  contre 
moi  des  peines , uniquement  parce  que  je  me  fuis 
défendu  ? Où  efl  la  raifon  ? où  efl  l’équité  ? où 
efl  le  refpeél  pour  les  formes  judiciaires , 
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l’ordre  naturel  des  Jurifdiflions  ? Quelle  relTourceî 
dans  un  Tyllême  fi  opprefiif  refte-t-il  à l’inno- 
cence ? Et  fi  , quand  elle  élève  la  voix  contre 
fes  perfécuteurs , il  fe  trouve  à côté  d’elle  des 
hornmes  qui  ont  le  droit  ÔC  le  pouvoir  de  noter 
fes  paroles  pour  en  compofer  des  crimes , qu’a- 
t elle  donc  à faire  alors  que  de  s’enfevelir  dans 
une  douleur  muette  , Sc  d’attendre  de  Dieu  feul, 
une  jiiftice  qu’il  ne  lui  efi:  pas  poflible  de  reda- 
mer fur  la  terre  ? 


2°.  Je  reprends  la  fécondé  queftion  , c’efi-a- 
dire  , la  quefiion  de  favoir  fi  on  a pu  accor- 
der au  fieur  de  Beaumarchais  la  permiflion  d’in- 
former , 5C  je  me  demande  quand  eft-ce  qu'on 
peut  accorder  une  permiflion  d informer  ? N eftr- 
ce  pas  lorfqu’il  faut  conflater  un  délit  , ou  lorf- 
que  le  délit  étant  confiant  , il  'faut  en  décou- 
vrir  l’Auteur  ? Or  > ici  le  délit  ÔC  1 Auteur  ne 
font-ils  pas  connus  ? Quel  efi  le  délit  ? mon 
Mémoire.  Quel  efi  l’Auteur  du  délit  î Moi.  Et 
à propos  de  quoi  alors  faire  entendre  des  té- 
moins ? Que  diront- ils  , ces  témoins  ? Que  j’ai 
compofé  le  Mémoire  ? & je  l’avoue.  Que  les 
articles  du  î^iémoire 'dont  fe  plaint  le  fieur  de 
Beaumarchais  s’y  trouvent  ? ôC  a-t-on  befoin 
d’eux  pour  cela?  il  ne  faut  que  lire.  J’aime- 
rois  autant  que  , pour  favoir  fi  la  fable  d« 
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Ihuître  & des  plaideurs  eft  / dans  la  coîIe£Hon 
des  (Euvres  dé  Lafontaine,  on  eût  recours  à 
une  enquête,  au  lieu  d’ouvrir  tout  fimplement 
I la  colleélion  6c  de^  l’y  chercher.  Pourquoi  donc 
j cette  permifTion  d’informer?  Ah  ! pourquoi?  C*efl 
qu*au  moyen  de  cette  route  fi  tortueufe  & fi 
faufîe  , on  efpère  parvenir  encore  à me  décré- 
ter ; c’eft  que  fi  le  fieur  de  Beaumarchais  , par 
j exemple , eût  demandé  tout  fimplement  la  fup- 
prefiion  de  mon  Mémoire  , il  fe  feroit  intro- 
duit entre  nous  une  difcufiîon  , que  j’aurois  bien  fu 
j lui  rendre  défavorable  ; au  lieu  qu’avec  une  infor- 
I mation , on  marche  bien  plus  fûrement , au  lieu 
que  la  fuite  naturelle  d’une  information , eft  un 
décret;  & fi  j’avois  trois  décrets  fur  le  corps, 
tandis  que  le  fieur  de  Beaumarchais , à la  honte 
des  mœurs  , conferve  toute  fa  liberté  , que  de« 
viendrois-je  ? & forcé  de  lutter  contre  mes  Ad- 
verfaires  6c  contre  les  Tribunaux  , ne  faudroit- 
il  pas  enfin  que  je  prifie  le  parti  de  la  fuite  > 
ou  du  filence  ? 


Je  reprends  la  troifième  queftion , c’eft-à- 
dire  , la  queftion  de  favoir  fi  les  Juges  du  Châ- 
telet font  compétens  pour  permettre  au  fieur  de 
Beaumarchais  d’informer , 6c  je  conclus  , de 
ce  que  j’ai  déjà  prouvé  que  le  fieur  de  Beaumar- 
chais no  pouvoit  s’adrefter  au  Châtelet  pour 


I 
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rendre  pîainte  contre  moi , Sc  obtenir  permif- 
iîon  d’informer  fur  fa  plainte,  que  M.  le  Lieu- 
lenant-Criminel  M.  le  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet,  nepouvoient,  certes,  à aucun  titre, 
recevoir  la  plainte  , ôc  permettre  l’informa- 
tion. Ceci  eft  trop  évident  pour  qu’il  foit  be- 

foin  de  s'y  arrêter.  Mais  je  vais  plus  loin. 

On  a lu  mon  dernier  Mémoire  : on  a vu  que 

j’y  recufe  formellement  M.  le  Lieutenant-Cri- 
minel 6c  M.  le  Procureur  du  Roi  , on  a vu  que 
les  motifs  de  ma  récufation  font  fî  graves  , 
que  j’y  déclare  que  j’ai  eu  befoin  de  toute  ma 
modération  pour  m’abftenir  de  les  prendre  l’un 
& l’autre  à partie.  On  a vu  que  ce  n’eft  que 
parce  que  , dans  la  fubverlion  abfolue  des  Loix , 
j’ai  craint  de  retomber  fous  leur  main  , que  je 
me  fuis  adreifé  direâ:ement  au  Roi  , comme 
chef  fuprême  de  toute  juilice  , 5c  que  je  lui  ai 
demandé  fa  proteéHon  immédiate.  Après  cela  , 
commuent  M.  le  Lieutenant-Criminel  M.  le 
Procureur  du  Roi  , ont-ils  pu  de  nouveau  de- 
venir mes  Juges  ? N’ont-ils  éprouvé  , en  jettant 
les  yeux  fur  ce  qui  les  concerne  dans  mes  Ecrits  , 
aucuns  mouvemens  de  haine,  de  .vengeance  ? 
& , s’ils  ont  éprouvé  de  tels  mouvemens  , peu- 
vent-ils , fans  remords , fans  fcrupule  , fe  per- 
mettre encore  d’exercer  , fur  un  homme  qu’ils 
doivent  regarder  comme  leur  ennemi , une  au- 
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torité  qui  nécefTairement  eft  atroce  , toutes  les 
fois  que  celui  qui  l’exerce  n’efl  pas  impaffible  ? 

Vainement  le  fîeur  de  Beaumarchais , pour 
garantir  l’honneur  de  M.  le  Lieutenant-Criminel 
de  M.  le  Procureur  du  Roi  , affirme-t-il  que 
M.  le  Procureur  du  Roi  n’a  jamais  pris  de 
conclufions , dans  cette  affaire  , fans  en  avoir 
délibéré  au  Parquet  , avec  MM.  les  Avocats’ 
du  Roi. 

D’abord  , le  fait  eft  faux  : M.  le  Procureur 
du  Roi  qui  a conclu  , je  ne  fais  combien  de 
fois  , dans  cette  affaire  , quoique  dès  le  prin- 
cipe il  eût  dû  fe  récufer  , n’a  délibéré  que  deux 
fois  au  Parquet, lavant  que  de  conclure,  i*’.  quand 
il  s’eft  agi  de  me  décréter  d’ajournement  per- 
fonnel , fur  la  plainte  extravagante  du  Prince 
de  Naffau  ; 2°.  tout  récemment , commue  vous 
le  voyez  dans  le  Mémoire  du  fieur  de  Beaumar- 
chais , & quand  il  s’eli:  agi  de  lui  permettre 
d’informer  fur  fa  nouvelle  plainte. 

Enfuite  , il  eft  bon  qu’on  fâche  que  , lorfque 
M.  le  Procureur  du  Roi  juge  à propos  de  déli^ 
bérer  au  Parquet  , il  eft  le  maître  de  fuivre  ou 
de  ne  pas  fuivre  l’avis  de  MM.  les  Gens  du  Roi  , 

I je  vois  bien  qu’ici  il  a délibéré  , puifqu’il  le  dit; 

I mais , je  ne  vois  que  cela  : je  ne  vois  pas  que 

i l’avis  de  MM.  les  Gens  du  Roi  ait  été  le  fien  ; 

fi  véritablement  iLa  rendu  compte  à MM. 
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les  Gens  du  Roi  de  la  récufaiion  trés-folertinelle 
gc  très-publique  que  j’ai  faite  de  fa  perfonne  , 
ainfl  eue  de  celle  de  M.  le  Lieutenant-Criminel , 
JViM.  les  Gens  du  Roi  n’ont , à coup  sûr  , pas 
trouvé  bon  que  l’un  8c  l’autre  , bien  évidem- 
ment mes  Parties  , continuâiTent  à être  mes 
Juges.  Qu’on  propofe  une  telle  queftion  , je  ne 
dis  pas  à des  hommes  civilifés  , mais  à une  af- 
fc.nblée  de  Sauvages  ; qu’on  leur  faffe  con- 
noître  toutes  les  circonftances  de  cette  affaire  , 
& qu’on  leur  demande  fi  les  deux  Magiftrats 
dont  il  s’agit  ici,  fans  une  prévarication  étrange, 
fans  offenfer  , à la  fois , toutes  les  Loix  divines 
8C  humaines , ont  pu  continuer  à exercer  , à 
mon  égard , les  redoutables  fonaions  de  leur 
miniftère  , Sc  les  Sauvages  , n’en  doutez  pas  , 

, croiront  qu’on  les  infulte  , &C  vous  ne  les 
verrez  répondre  à votre  indécente  queftion  que 
par  des  mouvemens  d’indignation  &.  de  ven- 
geance. 

D’ailleurs  , pourquoi  vient-on  me  parler  ici 
de  délibération  au  Parquet  ? Eft-ce  que  c’étoit 
au  Parquet  qu’il  falloir  délibérer  ? N’étoit-ce 
pas  avec  fa  confcience  ? Qu’importent  les  rè- 
gles ? qu’importent  les  formes  ? fuppofé  qu’il 
y ait  des  règles  & des  formes  qui  puiffent  légi- 
timer le  nouvel  attentat  qu’on  s’eft  permis 
contre  moi.  Qu’importe  tout  cela  , quand  la 
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Confdence  parle  ? Quoi  / votre  confcience 
vous  crie  que  vous  ne  pouvez  approcher  d’un 
homme  dans  le  delTein  de  le  juger  , pour  peu  , 
non  pas  que  vous  le  haifîîe?  , mais  que  vous 
foyez  fufpea  de  le  haïr  ; 5c  vous  voulez  abfo- 
lument  me  juger  , moi  ! qu’il  vous  eft  impolîi- 
ble  de  ne  pas  haïr  ! moi  1 qui  vous  ai  hautemeut 
accufé  d^avoir  aiFedé  , pour  mes  lâches  adver- 
saires , dans  la  caufe  des  mœurs  ÔC  de  l’huma- 
nité , la  partialité  la  plus  condamnable  ! Eh  ! 
où  fommes-nous  donc  ? Que  deviennent  'les 
éternelles  ioix  de  la  morale  , fi  les  Magiftrats 
eux-mêmes  les  refpeaent  fi  peu  ? Que  devien- 
nent-elles , fî , quand  leur  impérieufe  voix  fe 
fait  entendre , ils  vont  délibérer  au  Parquet , 
ou  par-tout  ailleurs , pour  lavoir  s’ils  doivent 
l’écouter  ? Ah  ! qu’on  me  par  donne  les  dures 
vérités  qui  m’échappent  ; mais  , qui  fut  jamais 
plus  outragé  , plus  perfécuté  que  moi  ? 6c 
qui  a moins  mérité  que  moi  , tant  de  perfécu- 
tions  3c  d’outrages  (i)  ? 

( I ) Remarquez  ici , je  vous  prie , l’etrange  différence 
qui  exirte  entre  notre  conflitution  criminelle  d’Angleterre. 
En  Angletere  , on  craint  fi  fort  les  effets  , je  ne  dis  pas  de 
la  partialité' ; mais,  de  la  fimpîe  prévention  en  matière  d’ac- 
cufation  & de  crime,  que  i°.  comme  tout  le  monde  fait  , 
ce  n’cft  pas  le  Magidrat  qui  juge  l’accufé  , il  n.’efi  chargé  que 
d’appliquer  la  Loi  ; que  de  dire  , lorfque  le  crime  efi  prouve' , 
que  la  Loi  prononce  telle  peine  pour  tel  crime  j i».  qug 
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Je  fuis  îas  , 5C,  quoiqu'il  puilTe  m’en  coûter  , 
il  faut  abfolument  que  ma  fituation  prefente 
foit  connue. 

Vous  venez  de  voir  comment  je  me  trouve 
JoK  d.  ~u.e.u  , à ft,.  décétd  P»  de.  M- 

i.r  i"“p” 

Citoyens  au  moins;  intègres  & fans  reptocHes  , pr.s 
S Tffe  à laquelle  il  appartient  : ces  donee  Citoyens  corn- 
“ . t.  1.,,.!.  , “a.  que  dans  tout  pioceS 


nofent  ce  qu’on  appelle  le  Ju..  , , . n--  - ■ 

'•■J-"'!'; 

'^rL..  a s- 

qui,  dès-lors,  nyant  être  que  trop 

aemamète^cequefon. 

décret  ne  l’expole  à aucun 

Beaucoup  de  gens  .gnoreo  q 

tu  rt’ Angleterre  fut  autrefois  la  notre  , qu  . 

" ft  relié  aux  Magiftrats  des  Coûts  Souverames  de 
qui  eft  telle  aux  i g , ^ , leurs  Pans  , 

n-être  jugés  que  par  leurs  ^ 

droit.  '7  'y;;;‘:;';ue.-dans  ces  fiècles  appelés 
de  tous  les  Irancs  , , excellente 

barbares , nous  „ous  glorifionj 

légiflation  quauiourdnu.  , q 
d’avoir  lallemblé  tant  de  luimetes  a q ^ 
périence.  giftratS 
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giflrats  qui  ne  peuvent  être  mes  Juges  , fur  Urî^  . 
plainte  qu’ils  n’ont  pas  dû  recevoir  , ôc  que  cer-^ 
tainement  eux-mêmes  ils  ne  croyent  pas 
fondée. 

Étonne,  qu’après  la  récufation  foîemneîle> 
que  j’ai  faite  de  leurs  perfonnes,  ils  fe  foient. 
obfHnes  a continuer  leurs  fonélrions  en  ce  qui 
me  regarde  ; convaincu  , que  dès  qu’ils  ont 
permis  1 Information  du  fîeur  de  Beaumarchais , 
ils  n’héfîteroient  pas  à me  décréter  , fi  l’Infor- 
mation leur  en  fourniflbit  feulement  un  pré- 
texte ; ne  voyant,  en  ce  moment  , aucun  Tri- 
bunal fuperieur  auquel  je  puilTe  recourir  pour 
faire  cefTer  une  vexation  fî  indécente  ; voulant 
cependant  , en  conféquence  du  droit  naturel 
que  j’ai  de  me  défendre  , tenter  tous  les  moyens 
qui  font  en  ma  puiffance , pour  me  garantir 
des  atteintes  qu’on  peut  portera  mon  honneur, 
ou  à ma  liberté  , je  me  fuis  enfin  décidé  , de 
l’avis  de  mes  Confeils  , à faire  déclarer  aux 
deux  Magifirats  que  je  ne  peux  plus  les  recon^ 
noître  pour  Juges  , que  j’entends  les  prendre  à 
partie  , que  déformais  , je  les  rendrai  per- 
fonnellement  refponfables  de  tout  ce  qu’ils 
feront  au  préjudice  de  ma  prife  à partie. 

Or  , il  falloit  que  ma  déclaration  leur  fût 
fîpifiee  par  le  minifiere  d’un  Huifiîef , ÔC  ]e 
n’imaginois  pas  qu’un  Huifîler  pût  me  refufer 

c 
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fon  miniflère  ; car  , enfin  , un  Huifïïer  n’ell:  paf 
garant  des  aifces  donc  il  efi  porteur  , il  n’eft 
qu’un  infiruraent  dans  la  main  qui  l’emploie 
, s’il  peut  refufer  d'agir  quand  il  efi:  fommé 
d’agir,  quan  J on  ne  peut  agir  fans  fon  concours, 
il  eil  évident  qu'alors  la  Jufiice  n’efi:  plus  qu’une 
chofe  arbitraire. 

: Eh  bien  ! je  me  fuis  adreffé  à des  Huifiîers 
du  Confeil  , du  Parlement  , de  la  Chambre- 
des-Coraptes  , du  Grand-ConfeÜ  , de  la  Gour- 
des-Aides , du  Châtelet  , & nul  dans  l’abfence 
du  Parlement , n’a  voulu  fe  char-ger  de  lignifier 
ma  prijô  à partie  , &.  tous  ont  donné  pour  raifon 
de  leurs  refus  , qails  navoient  aucune  envie  de 
fe  compromettre  avec  M.  le  Lieutenant  Criminel 
& M.  là  Procureur  du  Roi  , 2c  quelques-uns 
ont  ajouté  qu’on  favoit  d’ailleurs  que  M.  le 
Lieutenant- Criminel  £*  M.  le  Procureur  du  Roi  ^ 
na^iffoient  pas  fans  des  ordres  fupérieurs, 
de  ce  langage  , j’ai  voulu  du  moins  que  l’AdPe 
fut  reçu  par  un  Notaire  , 6c  les  Notaires  avec 
lefquels  on  en  a confé;é  ont  répondu  de  la' 
même  manière.  Alors  , j’ai  cru  que  je  devois 
recourir  à un  Comrnifiaire.  De  trois  qu’on  a 
vus  à ce  delfein  , deux  ont  refufé  , toujours 
par  les  mêmes  motifs , 5c  le  plus  ferme  des  trois 
a dit , qu’on  pouvoir  le  forcer  à recevoir  i’aâ:e  j 
mais  , que  s’il  le  recevoir,  on  l’expoferoit  à 
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des  défagrémens  qui  le  contiendroient  à ven- 
dre fa  Charge.  On  imagine  bien  que  je  n’ai 
pas  infifié  , mais  , néanmoins  , co'mme  il  me 
falloir  donner  à cet  acle  important  pour  moi , 
une  authenticité  quelconque  , j’ai  fini  par  pro- 
fiter de  l’offre  qui  m’a  été  faite  par  Bra- 
ïon  , mon  Procureur  , de  le  légalifer  comme 
Officier  public  , Sc  on  le  trouvera  parmi  les 
Pièces  qui  accompagnent  ce  Mémoire  , revêtu 
de  la  fignature  de  M®  Brazon  , ÔC  légalifé 
par  lui.  (i) 

Je  m’arrête  un  moment , 5c  je  demande  fi 
c.efi:  à tort  que  je  me  fuis  élevé  , dans  mon 
dernier  Ecrit  , contre  les  abus  qui  réfultent 
de  l’énorme  pouvoir  accordé  aux  premiers 
Juges  en  matière  criminelle?  Je  demande  en* 
cote  fi  c’eft  à tort  que  j’ai  prétendu  que  les 
Tribunaux  qu’on  travaille  à ériger  aujourd’hui  , 
& auxquels  on  veut  conférer  le  terrible  droit 

(i)  Je  dois  dire  encore  que  j’ai  eu  recours  à M.  le 
Lieutenant-Civil,  St  que  je  l’ai  prié  de  vouloir  bien 
enjoindre  à un  HuilTier  de  lignifier  mon  afte.  M.  le  Lieu* 
tenani-Civil  m’a  répondu  qu’il  ne  pouvoir  me  refufer  ma 
demande;  mais,  que  s’agilTant  de  deux  Magifirats  , fes 
Confrères  , il  défiroit  beaucoup  que  je  trouvâffe  un 
moyen  qui  le  difpenfât  d’ordonner  quelque  chofe  qui 
pût  leur  déplaire.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  aller  plus  loin  , 
craignant  d’a^iger  un  Magifirat  fi  refpeâable  , & je 
m’en  fuis  tenu  alors  à la  légalifanon  de  Me,  Brazon, 

c ^ 
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de  prononcer  au  criminel  comme  au  civil  , en 
première  & en  dernière  inftance  , n’auront  pas 
des  inconvénients  pires  cent  fois  que  les  Tri- 
bunaux qu’on  cherche  à détruire  ? 


Obfervez  ce  qui  fe  pafTe  ici,  M.  le  Lieute- 
nant-Criminel ôc  M.  le  Procureur  du  Roi  n’ont 
fans  doute  pas  l’habitude  d’abufer  de  leur  mi- 
nifîère.  Egarés  par  des  pafiions  étrangères  , ou 
aveuglés  par  de  cruelles  préventions  , ils  ont 
pu  agir  contre  le  heur  Kornmann  5c  contre 
moi  , moins  comme  des  Juges , que  comme 
des  Parties  ; mais  , je  fuis  loin  de  conclure 
de-Ià  que  , hors  cette  circonftance  malheureufe  ^ 
ils  ne  s’occupent  pas  de  remplir  avec  exaèfi- 
tude  les  devoirs  que  leur  qualité  de  Magiflrat 
leur  impofe , 6c  cependant  vous  voyez  que  la 
terrible  autorité  dont  ils  font  revêtus  fuffit  feule, 
en  ce  moment , pour  enchaîner  Taè^ivité . des 
divers  ordres  d’Officiers  de  la  Juflice , 6c  ce- 
pendant vous  voyez  que  Tidée  qu’on  s’efl  for- 
mée de  cette  autorité  lî  formidable 
nul  n’ofe  s’expofer  à la  heurter  , même  en  rem- 
pliiïant  des  fonè^ions  indifpenfables  , des  fonc- 
tions commandées  par  la  Loi  (i). 

(i)  îl  n’y  a de  conftiîution  judiciaire  vraiment  bonne, 
que  celle  où  les  Juges  ne  font  point  à craindre.  C’étoit 
d’après  celte  maxime  de  toute  évidence  , qu’il  falloic 
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Que  feroit'Ce  donc  , fi  j'étois  obligé  de  me 
défendre  pardevant  les  Tribunaux  qu’on  veut  fubf- 
tituer  aux  anciens  , pardevant  des  Tribunaux  dé- 
cidant en  premier  ÔC  en  dernier  refibrt , pardevant 
des  Tribunaux  feuls  Juges  ^ aux  termes  de  la  Loi 
qui  les  crée  (i) , des  prévarications  ou  des  abus 
d’autorité  que  peuvent  commettra  les  Magiftrats 


procéder  à la  réforme  des  abus  qui  fe  font  remarquer 
dans  notre  conüitution  judiciaire  , & , au  contraire  ^ 
c’ctl  prccifément  la  maxime  oppofee  qu’on  a.fuivie  dans 
la  léginatioii  nouvelle.  Il  femble  qu’on  ne  s’y  foit  pro- 
pofé  autre  chofe  que  de  rendre  les  Juges  redouta- 
bles aux  peuples.  Il  faut  avouer  qu’on  a parfaitement 
réufli. 

(i)  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  a accordé  aux 
nouveaux  Magiftrats  la  prérogative  de  n’être  jugés  que 
par  leurs  Confrères.  Cette  prérogative  des  Magiftrats  des 
Parlemens  , qui  , dans  les  Parlemens  même , n’eft  pas 
toujours  fans  abus  , relie  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut 
du  droit  qu’avoient  anciennement  tous  les  Francs  d’être 
jugés  par  leurs  Pairs,  a une  raifon  politique,  dans  les 
fonctions  attribuées  à ces  Cours  Souveraines.  En  l’ab- 
fence  des  Etats-Généraux  , elles  fUpulent  pour  les  inté- 
rêts delà  Nation  : l’autorité  , dont  la  nature  efl  d’envahir 
fans  ceflTe , les  auroit  bientôt  affervies  , fi  elle  eût  pu  faire 
juger  autrement  que  par  leurs  Pairs  , des  Md'gifirats  dont 
l’intégrité  & le  courage  ont  dû  fouvent  lui  déplaire.  Mais^ 
pourquoi  gratifier  du  même  privilège  des  Juges  étrangers 
aux  intérêts  de  la  Nation  , & qui  , n’étant  que  des  inf- 
trumens  fervils  de  l’autorité  , n’auront  , à coup  sûr , 
Lmais  rien  à démêler  avec  elle  2 
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qui  les  compofent  ; p3rdevant  des  TributJaux  où, 
attendu  que  les  Magiflrats  qui  les  compofent 
feront  peu  nombreux , attendu  dès-lors , comme 
je  l’ai  dit  ailleurs , que  les  relations  entre  les  Ma- 
giftrats  feront  plus  intimes,  la  confraternité  plus 
étroite , on  ne  pourra  ofFenfer  un  feul  Magiftrat 
fans,  trop  ordinairement,  les  ofFenfer  tous?  Qui, 
dans  un  pareil  ordre  judiciaire,  fî  je  me  voyois 
dans  la  nécefiité  de  récufer  ou  de  prendre  à partie 
un  Juge,  qui,  parmi  les  Officiers  inférieurs  de  la 
Juflice,  ofera  me  prêter  fon  miniflère  ? Qui  ne 
craindra  pas  de  fe  compromettre  avec  ce^  et  J res 
fuprêmes fans  appel,  de  la  propriété,  de  Thon- 
neur  ÔC  de  la  vie  de  leurs  concitoyens  ? N’ai*  je 
donc  pas  eu  raifon  de  dire  que  de  tels  Tribunaux 
feront  néceflairement  oppreffeurs  pour  les  peu- 
ples ; que,  confidérés  en  eux* mêmes,  il  n’eft  pas 
poffiblé  qu'ils  fafTent  le  bien  , pour  lequel  on  les 
fuppofe  infîitués , que  par  la  nature  feule  de  leur 
compofition,  ils  portent  en  eux  des  caufes  de  cor- 
ruption ôc  de  tyrannie,  donc  le  développement 
fera  auffi  rappide  que  funefte,  ÔC  les  effets  mal- 
heureufement  irréparables? 

Et  fouffrez  que  j’aille  plus  loin  ; car,  il  femble 
que  i’aye  été  defliné  à éprouver  routes  les  efj>èces 
cTinjuflices  , afin  de  dire  toutes  les  vérités.  Vous 
voyez  quels  hommes  il  me  faut  combattre;  comme 
tous  les  genres  de  crédit , de  puiffance,  fe  réunif- 
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fenr  pour  m'épouvanrer.  Eh  bien  ! quand  je  cotfi- 
paroîtrai  devant  ces  Tiibunaux  , luppofé  routes- 
fois  que  je  fois  alfez  lâche  pour  y comparoître  , 
penfez-vous  qu’on  y tiendra  la  balance  bien  égale 
entre  mes  adverfaires  6c  moi  f Penfez  vous  qu’une 
(impie  recommandation  de  la  part  d’un  homme 
en  place,  aujourd’hui  que  les  hommes  en  place 
font  (î  formidables,  aujourd’hui  qu’ils  tiennent, 
plus  que  jamais  , à leur  horrible  fyftême  des 
Lettres  de  cacher  , aujourd’hui  qu’ils  font  plus 
jaloux  du  pouvoir  de  nuire  que  du  pouvoir  de 
gouverner;  penfez-vous,  dis-je,  que  la  recom- 
mandation d’un  homme  en  place  ne  fuffira  pas 
pour  m’y  faire  condamner  ? Lequel , d'entre  ces 
nouveaux  Juges  ofera  rcflller  à l’autorité  , défor- 
mais toujours  menaçante?  Lequel  fera  doué  d’un 
courage  atfez  grand  pour  mettre  fon  devoir  ap- 
deffus  des  vaines  terreurs  dont  on  tentera  de  l’en- 
vironner? au-delTus  des  perfécutions  ou  éclatantes 
ou  fourdes  dont  il  pourra  devenir  l’objet  ? Et 
ce  que  je  dis  ici  pour  moi , ne  dois-je  pas  le  dire 
pour  tous  les  malheureux  qui  auront' à luîte|‘ , 
à mon  exemple  , contre  le  vice  en  crédit  , contre 
le  crime  armé  du  pouvoir  ? Que  pourront  de  tels 
Tribunaux  pour  les  défendre?  Comment  fe  per- 
mettront-ils d’élever  la  voix  en  faveur  des  perfé- 
cutés  J quand  un  mot , un  feul  mot , fuffira  pour 
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les  réduire  au  fîlence  ? Ainfi  donc,  nous  aurons 

\ 

des  Tribunaux  affez  forts  pour  opprimer  les  peu- 
ples confiés  à leurs  foins , ÔC  trop  foibles  pour 
nous  garantir  des  vexations  dont,  fous  un  Gou- 
vernement arbitraire  , nous*  courons  le  rifque  , à 
chaque  inftant , de  devenir  les  viéfimes. 

Et  puis  , comment , dans  ce  moment,  vont  fe 
compofer  ces  Tribunaux  d’un€  efpece  fi  extraor- 
dinaire ÔC  fi  nouvelle  ? S’il  efi:  aujourd’hui  une 
chofe  démontrée  , c’eft  que  la  léglflation  qu’on 
nous  prépare  eft  une  légiflation  défaftreufe  , c’eft 
qu’elle  n’a  pour  objet  que  d’envahir  les  derniers 
îefles  de  notre  liberté , que  d’achever  ainfi  la  dé- 
pravation de  la  morale  6c  des  mœurs  ; car,  je  ne 
ceflerai  de  le  répéter  , il  n’y  a ni  morale , ni 
mœurs , où  il  n’y  a point  de  liberté  ; c’eft  que, 
quoi  qu’en  ayent  pu  dire  des  Ecrivains  fans  pu- 
deur , publiquement  foudoyés  par  le  Miniftère  ; 
c’efl  que,  quoi  qu’on  affeéte  de  publier  , dans 
des  libelles  autorifés  , dignes  en  tout  de  la 
caufe  méprifable  qu’ils  défendent  , cette  légifla- 
tion fauffe  ÔC  pleine  de  l’efprit  de  perfidie  & de 
menfonge  qui  l’a  conçue  , n’a  été  évidemment 
imaginée  que  pour  préparer  les  voies  au  plus  af- 
freux defpotifnie  , que  pour  afTurer  de  loin  une 
' fatale  impunité  aux  crimes  , aux  diffoluiions , 
mK  brigandages  de  toute  efpèce  , dont  il  a be>^ 
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foin  pour  fe  foutenir , & qu’il  entraîne  infaillible- 
ment à fa  fuite. 

Or,  je  vous  le  demande  , quels  feront  les  hom- 
mes qui , contre  leur  honneur  , contre  leur  conf- 
cierice,  contre  le  vœu  de  la  Nation  folemnelle- 
ment  exprimé , contre  le  cri  de  la  raifon  publi- 
que, oferont  devenir  les  Miniftres  d’une  telle  lé- 
giflation  ? Eft  ce  parmi  les  honnêtes  gens  qu'on 
les  choifira  ? Et  fi  je  viens  de  vous  prouver  que 
vos  Tribunaux,  paria  manière  feulement  dont 
on  les  conftitue  , font  faits  pour  infpirer  plus  de 
crainte  que  de  confiance  , que  puis-je  en  efpérer  ? 
que  pouvons-nous  tous  en  efpérer  , quand  nous 
réfléchirons  un  inftant  fur  Tefpèce  de  Magiftrats  ^ 
qui  va  les  envahir  ? faudra-t-il  donc  que  nous 
foufFrions  que  les  plus  vils  de  tous  les  hommes 
deviennent  les  arbitres  de  nos  intérêts  les  plus 
chers  ? Faudra-t*il  que  moi , par  exemple,  j’aille 
plaider  la  caufe  des  mœurs  ÔC  de  l’honnêteté  pu- 
blique , que  j'aille  parier  au  nom  de  l’amitié  mal- 
heureufe,  devant  des  efclaves  fans  mœurs  ? de- 
vant des  hommes  qui  n’ont  point  d’amis , parce 
que  des  coupables  n’ont  que  des  complices  1 de- 
vant des  lâches  qui  ne  craindront  pas  de  com- 
mencer leur  redoutable  miniftère  par  fouler  aux 
pieds  les  droits  les  plus  faints  de  l’humanité,  les 
droits  de  l’humanité  réclamés  univerfellement , 
■par  une  nation  de  vingt-quatre  millions  d’hom- 
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iTJes , îafTe . enfin  , de  fon  oppreflîon  Sc  de  fi» 
fervitude  (i)  î 

Ce  n’efi  pa§  tout  , 5C  je  vous  ai  dit  que  je  ne 
Voulois  rien  diiîimuler  ; vous  voyez  comme  on 
me  traite  : maintenant  qu’il  n’exifie  aucun  TrU 
bunal  fupérieur  auquel  je  puilfe  recourir , vous 
prévoyez  comment  je  ferai  traité,  lorfqu’il  ne  me 
reftera  plus  pour  reflburce  que  les  Tribunaux  pp- 
prefTeurs  6c  déjà  corrompus  , qu'on  nous  deftine. 
Ecoutez  encore , Sc  , en  réfléchiflant  fur  ce  que 
je  vais  vpus  dire  , frémiffez  de  ce  qu’on  vous 
prépare. 

J’avois  cru  que  , dans  le  bouleverfement  géné- 
ral de  l’ordre  public  , 6c  quand  les  feuls  Juges  que 
je  puiffe  reconnoître  m'étoient  enlevés  (z)  , j’a^ 

T ■ - ■ 1 ..  T y.--  ■ .A 

(1)  Il  eft  vrai  qu’im  Arrêt  du  Confeil  nous  a enjoint 
de  regarder  ces  nouveaux  Magiftrats , comme  honnêtes 
gens  ; que  conclure  de  là  \ Qu'ils  feront  honnêtes  gens 
par  injonélion  , ce  qui  n’eft  pas  la  même  chofe  que  de 
l’être  réellement.  Il  me  femble  qu’il  feroit  tems  ^ enfin  « 
de  i’e  perfuader  qu’on  ne  fait  ni  la  vérité  ni*  l’opiniotl 
publique,  avec  des  Arrêts. 

(2)  Je  ne  puis  reconnoître  que  des  Juges  avoués  par 
la  Nation,  Totii  ordre  judiciaire  qu’on  fubftitueroit  a 
l’ancien,  fut-il  dépouillé  de  tous  les  abus  qu’on  lui  re* 
'proche  fi  jiifisment  , ne  peut  exercer  fur  les  Citoyerts 
de  po^voit’- légitime  , qu’autaiit  qu’il  aura  été  confenti 
par  les  Etats  Généraux  , délibérant  librement , c eft-a- 
dire  , délibérant  fans  avoir  aucunement  à redouter  l’exer- 
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vois  le  droit  de  nVadrelTer  au  Roi  comme  Magîf- 
trat  fuprême  de  la  Nation  , ÔC  qu’en  lui  préfen- 
tant  mon  dernier  Mémoire  , en  me  plaçant  tous 
fa  fauve-garde  immédiate,  je  pouvois  me  garan- 
tir du  moins  des  coups  imprévus  de  certe  autorité 
arbitraire  qui  règne  feule  aujourd’hui  à la  place 
des  Loix. 

Je  me  fuis  trompé.  Il  eH:  bon  que  vous  fâchiez 
qu’il  exihe  aé^uellemenr  dans  Paris  deux  Polices  ; 
l’une,  qui  efl  la  Police  ordinaire,  dont  je  vous 
ai , je  crois , déjà  fait  fuffifamment  remarquer  les 
défauts  ; l’autre,  qui  eh  une  Police  plus  fecrète  , 
plus  appropriée  aux  circonftances  aduelles  , ^ 
à la  tête  de  laquelle  fe  trouve  un  des  hommes  que 
j*ai  attaqué  avec  le  plus  d’énergie  ; il  eft  bon  que 
vous  fâchiez  que  c’eft  fur  les  délations  de  cette 
fécondé  Police , qui  a fes  efpions  particuliers  , 
qu’on  dénonce  , qu’on  arrête , qu’on  jette  dans 
les  fers  tous  les  hommes  dont  le  caraélère , l’hon- 
oêteié,  le  courage  , ne  peuvent  que  déplaire  dans 
.un  moment  tel  que  celui-ci. 

Or , vous  ^imaginez  bien  que  l’homme  qui  eft 

à la  tête  de  cette  fécondé  Police  , parmi  les 
/ , 

cice  de  l’autorité  arbitraire  ; car  la  Nation  n’a  pas  pu 
^e  dépouiller  davantage  du  droit  de  confentir  aux  Loix 
q-i  concernent  l’honneur  , la  liberté  , & la  vie  des  indi- 
vidus , que  du  droit  de  confentir  aux  Loix,  qui  , com- 
me celle  dé  l’impôt,  ne  concernent  que  leur  proéc  té* 
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grands  projets  de  vengeance  que  le  Gouverne- 
njent  lui  confie , n’efi:  pas  tenté  d’oublier  fes  ven- 
geances particulières  : vous  foupçonnez  sûrement 
aulTi  qu’entre  les  chefs  du  Gouvernement  , il  en 
ed;  plus  d’un  qui  a dû  fe  croire  oiffenfé  par  ma 
démarche  auprès  du  Prince , &.  bien  plus  encore 
par  les  vérités  importantes  que  j*ai  développées 
dans  l’écrit  qui  lui  a été  préfenté  en  mon  nom  ; 
i’ai  donc  été,  de  toutes  parts  averti  de  me  tenir 
fur  mes  gardes , de  céder  au  tems  , de  m’éloi- 
gner ; qu’il  étoit  certain  qu’on  en  vouloit  à ma 
liberté  , 6c  que  celui  qu’on  avoit  chargé  de  me 
furveiller , étant  mon  ennemi  capital , fatisfaifant , 
avec  fa  haine  perfonnelle , des  haines  plus  puif- 
fantes,  connoiflant  tous  les  moyens  de  nuire  avec 
sûreté  pour  lui-même  parce  que  , dans  telle 
place  qu’il  a ci-devant  occupée , il  a mis  plus 
d'une  fois  ces  moyens  en  œuvre , il  n’étoit  pas 
pofiible  , à la  fin , qu’il  ne  trouvât  quelque  pré- 
texte pour  arriver  au  but  qu’on  fe  propofe. 

Et  fl  j’étois  une  fois  privé  de  ma  liberté , qui 
empêcheroit,  pour  rendre  ma  captivité  éternelle  , 
qu’on  ne  me  fupposât  des  crimes  auxquels  on 
croiroit  d’autant  plus  facilement , qu’on  en  arran- 
geroit  les  circonfiances  avec  une  adrelTe  plus  per- 
fide ? que  ne  diroient  pas  alors  de  ma  perfonne 
de  mes  deffeins , tous  ces  papiers  publics  li- 
vrés aux  Beaumarchais,  aux  Daudet  , &c.  tou- 
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tes  ces  archives  de  menfonges  5c  d’erreur  , où 
une  admlniftraiion  auffi  corrompue  que  tyranni- 
que, ordonne  de  calomnier  ceux  qu’elle  veut  per- 
dre, & ceux  qu’elle  a déjà  perdus  (i)  Qui 

(i)  II  n’eft  perfonne  qui  n’ait  lu  avec  indignation  , 
foit  dans  les  papiers  publics , foit  dans  les  écrits  des  Au- 
teurs aux  gages  de  l’Adminiflration  , les  calomnies  ré- 
pandues contre  M.  d’Éprémernil  à l’inftant  de  fa  déten- 
tion. Profiter  du  moment  où  un  homme  de  bien  eft  hors 
cTétat  de  fe  défendre  , pour  le  fle'trir  dans  l’opinion  pu- 
blique , pour  lui  enlever  le  mérite  de  fon  noble 
ment  à lâ  liberté  de  fon  pays  , efl  à mon  fens  , le 
le  plus  lâche  qu’il  foit  pofiibîe  de  commettre.  Pi 
j’y  fuis,  je  veux  parler  ici  de  quelques  autres 
dont  les  effets  peuvent  être  terribles  : ce  font 
qu’on  affeéle  de  faire  circuler  aujourd’hui  dans  le  peu- 
ple de  cette  capitale  , pour  tâcher  de  le  foulever  contre 
certains  ordres  de  Citoyens.  Lifez  tous  les  pamph 
qu’on  diftribue  gratis  au  peuple  , Si  vous  y verrez  de 
quelle  manière , en  cherchant  à lui  donner  le  change  fur 
les  queftions  importantes  qu’on  agite  adueüement  , on 
voudroit  lui  faire  croire  que  les  réclamations  qu’ont 
excité  de  routes  parts  les  Loix  nouvelles , n’ont 
caufe  que  la  crainte  qu’ont  le  Clergé  , la*  Nobleffe  St 
Magiftrature  de  payer  une  portion  plus  confidérable  d’im- 
pôts , à la  décharge  des  claffes  les  plus  mifcrables  de 
l’Etat. 

On  fait  affez  , je  penfe  , que  je  fuis  loin  d’être  le 
.partifan  des  privilèges  St  des  privilégiés,  St  fur-tout  des’ 
privilèges  St  des  privilégiés  héréditaires.  J’ai  déjà  dit  que 
toute  légiflatlon  parfaite  eft  impoflible  par-tout  où  la  feule 
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roîf  prendre  ma  défenfe  ? qui  voudroit  s'expofer 
à toutes  les  haines  d^ni  je  me  fuis  en  quelque 

n^ifTance  peut  conférer  des  droits  , dont  ne  jouit  pas  le 
refte  des  Citoyens;  j’ai  déjà  fait  fentir,  & je  crois  que 
fai  prouvé , q dune  des  plus  grandes  abfurdités  de  nos 
Loîx  Criminelles  , efl  d’avoir  établi  une  différence  entre 
les  peines,  félon  que  les  aceufés  font  nobles  ou  ne 
font  pas  ; d’avoir  ainfl  déterminé  un  genre  de  peine  qui 
flétrit , Si  un  autre  genre  de  peine  qui  n’efl  point  flétriffant  ; 
jVjoLiîe  ici  que  toute  difinéfion  également  en  matière 
d'impôts  entre  les  divers  ordres  de  Citoyens,  eft  non  feu* 
lement  abfurde  , mais  qu’elle  tend  à avilir,  prefque 
autant  que  nos  Loix  pénales  , toutes  les  claffcs  adonnées 
EUX  proférions  utiles  dans  l’Etat  , c’elf-à-dire  , la  plus 
grande  pairie  de  la  Nation.  Les  prérogatives  doivent  être 
perfonnelles  , uniquement  perfonnelles  ; Si  fi  l’on  veut 
rétablir  l’hosnetr  , le  noble  fentiment  de  la  liberté  jufques 
dans  le  peuple  , il  faut  abfolurnent  que  les  actions  & les 
propriétés  foient  jugées  & impofees  de  U même  maniéré  ; 
il  ne  faut  donc  pas  que  , tandis  que  l’homme  du  peuple 
payera  tel  impôt,  l’homme  qui  appartient  à un  ordre 
fupérieur  ne  les  paye  pas  ; car  alors  l’homme  du  peuple 
fe  fentira  humilié  , & le  fentiment  de  fon  humiliation 
l’empêchera  d’arriver  au  plus  haut  développement  de  fes 
facultés  : or , je  vous_ai , je  crois  , fuffifamment  prouvé 
que  toute  légiflation  qui  arrête  ce  développement  efl  ua 
crime  contre  la  nature. 

Réfléchifiez  à ceci.  Savez- vous  pourquoi  vos  Afiemb’ceg 
Nationales  ont  produit,  jufqu’à  préfent  , fi  peu  d’effet  ? 
C’efl  uniquement  à caufe  de  cette  miférable  difiinftioa 
établie  en  matière  d’impôts  entre  les  divers  ordres  de 
l’Etats;  difiindion  qui,  dans  tous  les  tems  , a fervi  de 
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forte  couvert,  pour  garantir  un  ami  malheureux  , 
à ces  haines  fi  adives  , ÔC  que  j’ai  fi  profonde- 


moyen  au  Gouvernement  pour  divifer  les  Citoyens  entre* 
eux,  8?;  faire  avorter  les  délibérations  les  plus  fages. 

Voulez- vous  que  vos  Aflemblées  Nationales  acq  lièrent 
toute  l'énergie  qu'elles  peuvent  avoir,  Sc  produifeni  tous 
les  effets  falutaires  qu’il  cfl  naturel  d’en  atiendre  ? Vou- 
lez-vous que  vos  Afleinblées  Provinciales  ne  deviennenr. 
pas  des  corporations  inutiles  , peut-être  même  des  cor- 
porations dangereufes  ? renoncez  bien  vîte  à routes  ces 
di,ftinêiions  d’impôts  , re/le  de  votre  ancien  régime  féodal  ; 
alors  l’intérêt  de  tous  Its  Votans  , foit  dans  vos  Aflem- 
bl,ées  de  Province  , foit  dans  votre  grande  Aflemblée 
î^arionale  , étant  abfolument  le  même  , vous  tendrez  tous 
au  même  but  avec  une  force  dont  il  efl  impoflible  de  fe. 
former  une  idée  , 8c  vos  volontés , qu’il  eft  fi  facile  de 
brifer  , quand  e les  fout  éparfes  , réunies  comme  en  un 
faifeeau , oppoferom  à la  main  qui  voudra  les  rompre, 
«ne  réfillance  dont  on  ne  trouvera  pas  la  mefure. 

Voilà  les  principes  *,  mais  , qui  les  méconnoît  ces 
principes  aujourd’hui  ? Je  me  plais  à dire  ici  que  je  n’aî 
vu  aucun  Membre  du  Clergé  , de  la  Magiftrature  & de. 
h Noblefie  , qui  n’y  applauditfe  du  fond  du  cœur.  IL 
eft  naturel  que  ces  corps  garantilfcnt  leurs  privilèges  de. 
l’aft  on  du  defpotifme  , parce  que  leurs  privilèges  font 
une  portion  de  leur  liberté  , 8c  qu’on  doit  tout  faire  pour 

I défendre  fa  liberté  ; mais  , quand  la  liberté  fera  le  bien  ' 

j commua  de  la  Nation,  les  Membres  de  ces  Corps  ref- 

j peclables  , qui  ne  plaident  aujourd'hui  que  pour  elle  , ne 

ifont  , certes , en  aucune  manière  difpofés  à confondre 
privilèges  de  la  nature  de  ceu^  donc  je  parle  ici  , avec 
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! qui  feroit  afTez  grand^  pour 


parler  ea  ma  faveur , maintenant  que  le  defpotif- 


ler.rs  prérogatives  réelles  , le  droit , par  exemple  , d’être 
les  dépofitaîres  & les  gardiens  des  loix  ou  des  volontés 
du  Souverain , confentles  par  fon  peuple  , 8c  puis  encore 
le  droit  d'être  députés  comme  membres  néceffaires  aux 
Aflcmblées  générales  ou  particulières  de  la  Nation. 

• Mais  ^ dans  le  moment  préfent  , eft-il  queflion  de  tout 
cela  ? S’agit-il  de  l’organifation  de  l’impôt  ? Pourquoi 
les  Parlemens  font-ils  difperfés  ? N’eft-ce  pas , parce 
qu'ils  fc  font  élevés  contre  les  aêtes  multipliés  du  pou- 
voir arbitraire  ? N’eft-ce  pas , parce  qu’ils  ont  voulu 
que  la  liberté  individuelle  du  Citoyen  fût  garantie  des 
coups  d'autorité , auxquels  le  caprice  d’un  Miniftre  , d’uiï 
homme  en  place,  quel  qu’il  foit,  peut  l’expofer  à chaque 
Înîtanî  ? N’eft-ce  pas , parce  qu’ils  fe  font  élevés  contre 
cette  police  abominable  qui  ne  gouverne  parmi  nous  que 
par  la  délation'’,  la  perfidie  , les  peines  arbitraires  ? 
N’eft-ce  pas  , parce  qu’ils  ont  rejetté  tous  les  impôts  qui 
leur  ont  été  préfentés  , déclarant  leur  incompétence  fur 
ce  point,  & annonçant  foiemneîlement  qu’il  n’appartient 
qu’à  la  Nation  d’accorder  ou  de  refafer  l’impôt  ? N’eft-ce 
pas,  parce  qu’ils  ont  voulu  pourfuivre,  avec  toute  la  févé* 
rite  des  Loix,  les  Auteurs  de  l’horrible  dilapidation  de 
nos  Finances  ? N’eft-ce  pas  fur-tout , parce  qu’ils  ont 
demandé  l’affemblée  des  Etaîs-Généranx  , comme  feul 
remède  aux  maux  de  route  efpèce  dont  nous  fommes 
la  proie  ? Pourquoi  encore  s’efforce-t-on  d’impofer  filence 
au  Clergé,  à la  Nobleffe , à tous  les  ordres  des  Citoyens, 
qui  fe  font  réunis  à ces  deux  corps  , dans  les  Provinces 
où  les  lumières  heureufement  font  plus  univerfellement 


me 
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filé  pêfe  â h fois  fur  toutes  les  têtes , 8C  fetfibte 
abattre  toutes  les  vertus  ? 


fepancfues  que  dans  la  Capitale  ? N’eft  ce  pas  auffi , parcfô 
que  ces  Corps  réclament  pour  la  Nation  les  mènes  droits 
que  les  Parlemens  / N’  ft-ce  pas  , parce  qu’ils  s’é  èvètot 
contre  les  mêmes  abus  ? parce  qu’i's  luttent  avec  forc0 
contre  le  (yftême  d’oppreflion  qu'on  nous  prépare  ? fyftêirifï 
d’autant  plus  terrible,  que  , dans  la  diiïolution  entière  deS 
principes  de  la  Religion  & de  la  Mora'e,  rien,  comme  ^ 
Conftantipople , ( où  du  moins  le  defpotifme  contenu  pâj' 
une  opinion  rebgieufe  , Ce  voit  contraint  de  refpeÛcr  les 
mœurs  & la  paix  domeftique  ) , rien  abfolument  n’ea 
arrêtcroit  le  développement , & n’en  modéreroit  les  efiefsv 
Qu’erpére-t-on  donc  avec  toutes  ces  calomnies  qu’on  ré- 
pand dans  la  Capitale  contre  le  Clergé,  la  NoblefTe  , I9 
Magiftratute  ! Qu’efpère-t-on  de  cette  imputation  niaîfe  S4 
répétée  jufqirau  dégoût  , dans  les  miférables  pamphlets 
dont  nous  fommes  inondés , que  les  Membres  de  ces  dif- 
férens  Ordres  ne  font  tant  de  bruit  que  parce  qu’ils  ne 
veulent  pas  payer  l’impôt  territorial  , ( qu’ils  payeioîenC 
demain  cependant,  fi  les  Etats-Généraux  rordonnoienf  , 
fl  chaque  année  on  rendait  compte  aux  Etats  de  l'emploi 
«les  impôts)?  Qu’efpère- t-on  des  brùirs  fourds  qui  com- 
mencent à Ce  répandre  ? que  , puiCque  les  Ordres  privilé- 
giés de  l’Etat  ne  veulent  pas  payer  l’impôt  à fa  décharge  dil 
peuple, i/yùi/i/ra  bien  enfin  que  l’Etat  manque  a fes  éng'gÉTfiefit, 
Ah  ! ce  qu’on  efpére  deces  calomnies,  dé  ces  imputations^ 
de  ces  bruits , il  faut  que  fe  le  dife  , moi , qui  fuis  né  potïr  ne 
jrien  taire  , on  efpère  que  dans  fe  moment  de  crtfe  qui  s’ap- 
proche,  qu’il  étoit  fi  facile  d’empêcher  , Sf  qu’ait  éfi  encore 
fî  facile  de  prévenir , on  efpère  détourner  fa  vengeance  du 
peuple  àe  fon  véritable  objets  oiï  fe  âatte  d’irriter  le  péU- 
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^ .Et  vous  n’avez  pas  tout  prévu.  Réfléchirez  de 
p^us  fur  ce  que  peut  attendre  de  moi  cette  troupe 
d'hommes  exécrables  dont  j’ai  dév^oilé  les  iniqui- 
tés , Ôc  révélé  les  aitentars  ; forgez  que  ces  hom- 
mes ne  peuvent  décidément  compter  fur  l’impu- 
nité , tant  que  j’exillerai  fur  la  même  terre  qui  les 
porte  ; (ongcz  à la  certitude  où  ils  font  , que  je 
’ne  me  tairai  pas  , aulTi  !ong-tems  que  Tinfortuné 
que  j’ai  défendu  ne  fera  pas  vengé  ; fongez  à la 
perfuafîon  bien  intime  , ÔC  certes-bien  raifonna- 
ble  (ju'ils  doivent  avoir,  qu’avec  moi  , quand  on 
a commencé  par  être  injude  , il  faut  finir  par  être 
aciocc,  parce  qu’il  n’cfl  pas  d'injuilice  contre  la- 
quelle je  ne  réclame,  pas  d’autorité  qui  m’épou- 
vante , pas  de  confidération  qui  piiifTe  me  faire 
trembler  ; & puis  , voyez  moi  dans  ces  gouffres 
où  l'innocence  opprimée  ne  peut  fe  faire  enten- 
dre, où  le  courage  enchaîné  n’eft  plus  qu’une  vai- 


ple  contre  fes  Héfenfeurs  , de  le  mettre  aux  prifes  avec  eux 
comme  avec  fes  tyrans  ; & , dans  cette  lutte  cruelle  par- 
mi les  convulfions  e'pouvantables  qui  .vont  agiter  cette 
malheureufe  contrée  , de  quoi  s’occuperont  les  impitoyables 
Auteurs  de  toutes  nos  misères?  d’augmenter  de  plus  en  plus 
la  défolation  publique  , d’accroître  par  tous  les  petits  moyens 
dont  i’ss’aviféni  déjà  , nos  funeftes  difeuffions,  afin  qu’épuî- 
,fée  par  fes  propres  fureurs  , cherchant  une  paix  nécef- 
f ire,  la  Nation  n’ait  plus  d’autre  reflburce  que  de  fe  re- 
poferdans  le  defpotirme  , comme  un  corps  piivé  de  vie  re- 
pofe  dans  le  tombeau.  Horrible  , exécrable  projet  Si  néan- 
moins trop  véritable  J 
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he  reflburce  , où  tant  de  crimes  utiles  peuvent  fê 
commettre  , ÔC  demandez-vous  quel  fort  y feroit 
réfervé  à un  homme  avec  lequel  toute  efpèce  de 
compofition  eft  impoffible  à un  homme  qui , 
en  fortoit  une  fois  , ne  fe  renfermeroit  pas , com- 
me tant  d’autres , dans  un  lâche  (îlence , §c 
certes , n’auroit  pas  de  repos  qu’il  n’eût  fait  fa- 
crifier  à la  liberté  publique , fur  les  débris  de  ces 
fatales  prifons , les  perfonnages , quels  qu’ils  fuf- 
fent , qui  auroient  eu  la  témérité  de  Ty  faire  def- 
cendre. 


Et  voilà  donc  ce  qu’a  produit  pour  moi  l’aélè 
émané  du  trône  , qui,  en  fufpendant  le  cours  de 
lajuftice  , a préparé,  dans  le  fyflême  de  nos  Loin 
une  révolution  aulîi  mémorable  que  funefle. 

Replacez-vous  à l’inftant  où  , dans  une  fécu- 
rité  profonde,  je  m’occupoîs  de  rédiger  , en  fa- 
veur du  fieur  Kornmann , le  premier  Ecrit  que 
j’ai  publié  pour  fa  défenfe  ; alors  je  comptois  fur 
des  Tribunaux  vengeurs  des  crimes  , fur  des  Loix 
qui  , bien  qu’imparfaites  , n’étoient  pas  inutile* 
ment  invoquées  par  l’innocence  ; fur  cette  opinion 
publique,  que  la  puiffance  elle- même,  quoiqu’elle 
s’irrite  de  tous  les  obftacles , ne  s’étoit  pas  encore 
permis  d’offenfer  ; alors , j’étois  loin  d’imaginer 
que,  pour  avoir  rempli  le  plus  noble,  le  plus 
facré  dé  tous  les  devoirs , un  jour  viendroit 
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î'on  me  pourfuivroit  comme  un  coupable  , où  la 
bonne  a£lion  que  j’ai  faite  , où  la  vérité  que  j’ai 
dite , feroient  mifes  au  nombre  des  artemars  qu’il 
faut  punir  ; où  toutes  les  autorités  , lâchement 
conjurées,  s’uniroient  à la  fois  pour  ma  ruine  ; 
alors  , je  me  difois  : quels  que  foient  le  crédit  , 
l’intrigue,  la  méchanceté  des  hommes  qu’il  me 
faut  combattre , il  relie  encore  quelque  vertu 
chez  cette  Nation  ^ autrefois  fi  généreufe.  Quand 
on  lira  dans  mes  récits  , malheureufement  trop 
fidèles , tour  ce  qu’a  fouHTert  un  homme  de  bien 
en  butte  à ces  hommes  audacieux  ; quand  je  ra- 
conterai des  vexations  fans  exemple  ; quand  je 
peindrai  des  douleurs  fans  remède  ; quand  , à 
cô'é  de  la  probité  couverte  d’opprobre,  ralTafiée 
d’amertumes , je  montrerai  le  vice  triomphant , 
& , dans  Ton  odieux  triomphe , infultant  encore 
à fa  vi£iime,  oh  ! je  l’efpère  , on  m’écoutera  , je 
trouverai  dans  tous  les  cœurs  quelque  pitié  pour 
rinfortuné  dont  j’aurai  fait  connoîcre  les  malheurs. 
Au  nom  de  l'humanité  , au  nom  des  mœurs  , au 
nom  de  tous  les  droits  que  Thomme  a reçus  de 
la  nature,  & qui,  tous  i-i , fe  trouvent  violés 
avec  autant  d’impudence  que  de  fcandale  , ils  s’é- 
lèveront a^ec  ’a  meme  énergie  que  moi,  6c  dans 
les  tranfpDrts  de  la  même  indignation  , contre  les 
a e irs  de  tant  d’outr?ges,  mérités  fi  peu  , endu- 
rés Il  long  temps.  Une  opinion  redoutable  fe  for- 
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mera , comme  un  nuage  menaçant,  fur  ces  têtes 
criminelles  ; j’oppoferai  cette  opinion -à  l’autorité, 
(î  , comme  il  n’arrive  que  trop  ordinairement  par- 
mi nous  , el  e tentoit  de  fouflraire  de  tels  coupa- 
bles à la  vengeance  des  Tribunaux  ; Sc  dans  ces 
circondances  folemnelles , les  Magiftrats  , au-def- 
fus  de  toutes  les  conlidérations  humaines , par 
leur  caraé^ère  & leurs  principes , fe  hâteront  de 
donner  , à la  Nation,  un  grand  exemple  de  leur 
amour  pour  la  Juilice  , 8c  de  leur  attention  à pro- 
téger l’innocence  opprimée  , qui  n’efpère  qu’en 
eux. 

Combien  je  me  fuis  trompé!  Comme  tous  les 
évènemens  qui  fe  font  fuccédés  depuis  deux  ans  , 
nous  ont  été  particulièrement  funeftes  ! Un  pre- 
mier a£èe  d'autorité  exile  le  Tribunal  fuprême  , 
pardevant  lequel  nous  allions  comparoître  , du 
lieu  accoutumé  de  fes  fondrions;  ôc  cette  circonf- 
tance  eft  mife  à profit  pour  charger  des  liens  d’un 
double  Décret , le  père,  de  famille  que  j’ai  dé- 
fendu , pour  me  décréter  auffi  , moi , qui  ne 
pouvois  , fans  crime  , me  difpenfer  de  le  dé- 
fendre ; un  (econd  a£te  d'autorité  fufpend  le  cours 
de  la  Jufiiee  dans  toute  l’étendue  du  Royaume  , 
6c  , prêts  à obtenir  enfin  que  les  aceufations  que 
nous  avons  intentées  fubiflent  un  examen  févère, 
que  les  vexations  que  nous  avons  éprouvées 
foient  réprimées  avec  éclat , non-feulement  nous 
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voyons  nos  ëfpérances  encore  une  fois  trahies  , 
mais  les  Écrits  que,  dans  le  bouleverfement  de 
l’ordre  général , je  me  vois  forcé  de  publier,  pour 
venger  du  moins  notre  honneur  oiFenfé , pour 
déconcerter  de  nouvelles  intrigues , pour  repouf- 
j , ier  de  nouvelles  calomnies,  deviennent  pour  nous , 

pour  moi  lur-tout  , le  motif  d’une  perfécution 
fecrette  , plus  aâ:ive  , plus  dangereufe  cent  fois  ^ 
que  toutes  celles  que  nous  avons  jufqu’à  préfent 
effuyées. 

Pendant'  ce  tems  mes  adverfaires , les  ennemis 
des  mœurs  & de  l’ordre  public , chantent  Info- 
lemment  vi£î:oire.  Dans  le  loifir  qui  leur  efi:  laiffé, 
je  les  vois  préparer  contre  nous  d’autres  complots  ^ 
méditer  d’autres  perfidies  ; je  les  vois  avec  touük 
Fartifice  , toute  l’ardeur  , qu’on  doit  attendre 
,du  befoin  qu’ils  ont  d’échapper  à la  peine  qu*ils 
auroient  déjà  fubie  dans  un  meilleur  ordre  de 
chofes  ; je  les  vois,  dis- je  , combiner  entr’eux 
d’autres  plans  de  vengeance,  ordonner  d’autres 
fyftêmes  de  menfonge  6c  de  calomnies. 

Et  il  nous  faut  demeurer  fpeftateurs  tranquilles 
de  tous  les  efforts  qu’ils  font  pour  nous  perdre  ! 
6c  fi  nous  parlons,  ils  ont  à côté  d’eux  des  Juges 
qui,  dociles  à toutes  les  impreffions  qu’ils  veulent 
leur  donner  ^ menacent  de  nous  décréter  encore, 
hc  fe  difpofent  fans  doute  à nous  condamner 
^ leur  gré  I - 
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Et  pour  l’avenir  , 6c  dans  une  perfpe^tiv® 
éloignée  , H nous  les  pourfuivons  , (i  nous  con- 
tinuons à demander  juflice  de  leurs  aftenrats,  il  ne 
nous  refte  pour  relTource  que  des  Tribunaux  qu’un' 
homme  de  bien  ne  doit  pas  reconno'ure  , où  ne 
peuvent  néger  que^des  hommes  corrompus  ; des 
Tfib  unauK  qui,  comme  je  viens  de  le  prouver,  ne 
vont  être  , dans  Its  mains  de  l’autorité,  que  des 
inflrumens  d’opprr/îinn  6c  de  tyrannie;  des  Tri- 
bunaux que  peut  fai^e  trembler  tout  coupable  qui 
fera  puilftnt  , qu’implorera  vainement  tout  inno-‘ 
cent  qui  fera  foibie. 

Et  ce  n’ell:  point  allez  , 8c  parmi  tant  de  cir-*- 
condances  périlleufes  , on  nous  environne  d’ef- 
pions  , de  délateurs,  on  donne  mi  conduite  à 
furveiller  : à qui  ? à un  de  ces  hotmtnes  pervers' 
dont  j’ai  révélé  l'infam'e  ; on  laî/Pe  en  paix  le 
crime  , 6c  la  fainte  énergie  avec  laquelle  ]’ai  dé- 
fendu la  probité  malheureufe,  devient  un  objej 
d’inquiétude.  Et  une  prifon  6c  des  fers  , 6c  une 
deftinée  plus  terrible  peut-être,  feront  la  récom- 
penfe  de  mon  dévouement  dans  la  Caufe  des 
mœurs  6c  de  l’humanité. 

Et  fî,  au  milieu  de  tous  ces  dangers  , je  cher- 
che autour  de  moi  une  Loi  que  je  puifTe  invoquer , 
les  Magiftrats  protecteurs  , dont  je  réclamois 
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Où  fommes-nous , grand  Dieu  ! 5c  quels  jours 
de  deuil  & de  délolation  préparez-vous  à cette 
Nation  malheureufe  ? Hélas  ! qui  punit-on  ici  ? 
Qui  foufFre  de  tant  de  défordres  ? Qui  profite  de 
Cet  efprit  d'imprudence  6*  d'erreur  qui  feul  femble 
préfider  aujourd'hui  aux  délibérations  des  hommes 
qui  nous  gouvernent?  Y penfe-t-on  bien  ? En  ruf- 
pendant  le  cours  de  la  juftice  au  milieu  d’une 
K<ition  compofée  de  vingt-quatre  millions  d’indi- 
vidus , a-t-on  bien  réfléchi  aux  conféquences 
aiFreufes  qu’un  tel  événement  , inoui  jufqu'à  pré- 
fent  dans  l’Hifioire,  doit  infailliblement  produire? 
Vous  le  voyez,  qu’a  t-on  fait  autre  cho.'e  que  de 
favorifer  les  méchans  , dont  l’intérêt  efi  toujours  . 
d’éloigner  le  châ:iment  que  la  Loi  leur  deliine, 
que  de  donner  à leurs  pafiîons  un  mouvement 
terrible,  que  de  leur  préparer  des  relTources  pour 
Uiie  fcandaleufe  impunité.  Parmi  tant  d’a£Hons 
judiciaires  commencées-,  tant  d’accufations  inten- 
tées dans  toute  l’étendue  de  ce  vafie  Empire  , il 
n*efi  prefque  pas  d’a£fion  judiciaire  où  la  mau- 
Vaife  foi  ne  dure  contre  la  probité , il  efi  beaucoup 
d^aecufatioos  où  le  crirae  eft  aux  prifes  avec  i’io« 
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Ôutrefoïs  l’a/fifiance  , eh  bien  ! il  n'y  a plus 
^ de  Magifirats,  il  n’y  a plus  de  Loi  : il  ne  refte 
que  le  defpotifme , que  des  Minifires  , que  des 
Soldats,  que  des  Bourreaux/ 
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hocence  : eh  bien  ! Tinnocence  Sc  la  probité  n’ont 
qu’une  marche  , 8>C  cette  marche  eft  fimple  éC 
févère;  elles  n’inventent  rien  , elles  difent  la  vérité 
qu’elles  favent  ; elles  ne  connoilTent  ni  le  men- 
fonge,  ni  la  calomnie  : mais  la  mauvaife  foi , mais 
le  Cfime,  ont  befoin  d’inventer  fans  cefTe;  fi  vous 
leur  accordez  quelque  répi  , foudain  vous  les 
voyez  ourdir  des  trames  nouvelles,  préparer  de 
nouveaux  artifices  , mettre  à profit  le  tems  qui 
leur  eft  lailTé  pour  fe  ménager  de  nouveaux  fuc- 
cès  ; vous  n’avez  donc  fait  autre  chofe  ici , que 
de  condamner  l’innocence  la  probité  , à un 
repos  funefie  pour  elles- mêmes  , que  de  donner 
au  crime  & à la  mauvaife  foi , une  aé^iviié  favo- 
rable à leurs  finifires  deffeins. 

Et  fi  vous  réfléchilTez  qu’en  matière  d’accufa’ 
lion  , par  exemple , le  triomphe  de  l’innocence 
dépend  prefque  toujours  des  témoins  qui  parlent 
pour  elle  , que  d’un  jour  à l’autre  ces  témoins 
peuvent  mourir  ; que  d’un  jour  à l’autre  , main- 
tenant fur- tout  qu’il  n’y  a plus  de  Loix  , ces 
témoins  peuvent  être  facilement  ou  pratiqués,  ou 
corrompus  ; fi  vous  penfez  que , dans  le  nombre 
des  malheureux  dont  regorgent  aujourd’hui  vos 
prifoDS,  (i)  il  en  eft  d’injuftement  accufés,  il  en 
eft  dont  vous  prolongez  ainfi  l’horrible  tourmenr, 

(i)  On  atTure,  au  retle , que  pour  s’en  débarrafltr  , on 
les  renvoyé  aux  grands  Bailliages  , pour  les  juger  prcvQ- 
talemeat* 
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en  éloignnnt  le  terme  ou  la  Judicê 'qu’ils  réda- 
irienr,  doit  leur  ê^ie  rendue;  il  en  eft  encore 
qui,  ayant  à lutter  contre  des  aceufateurs  auflî 
adroits  que  méchans  , doivent  craindre  que  , 
tandis  qu*ils  font  dans  les  fers , ces  aceufateurs 
ne  falTent  difparoître  les  preuves  qui  dépofent  de 
leur  innocence.  Oh  ! fi  vous  confidérez  toutes 
ces  chofes , fi  vous  penfez  à toutes  les  douleurs  , 
à tous  les  troubles  , à tous  les  maux  , à toutes 
^es  irréparables  iniquités  que  cette  fatale  fufpen- 
fion  de  la  jufiiee  doit  infailliblement  occafionner  ,, 
oh  ! comment  ne  frémiffez-vous  pas  ? Comment 
pouvez  - vous  demeurer  tranquilles  parmi  tant 
d’infortunes  qui  font  votre  ouvrage  , &.  quelle 
eft  donc  votre  confcience  fi  , coupables  de  tant 
de.  malheurs  ^ous  ne  connoilTez  ni  le  remords 
ni' le  repentir  ? 

. Ne  me  dites  pas  que  cette  fufpenfion  de  la 
juftice  , fi  longue  , fi  déplorable  , ne  fauroit  vous 
être  imputée  ; ne  me  dites  pas  que  fi  vos  nou- 
veaux Tribunaux  étoient  établis,  toutes  les  ca- 
lamités dont  je  me  plains  n’exifteroient  pas  ; 
Je  vous  ai  affez  parlé  de  vos  nouveaux  Tribu- 
h ! que  voulez  - vous  qu’on  en  efpère  ?' 
Eh  ! pouvez- vous  oppofer  un  mot,  un  feul  mot 
aux  preuves  que  je  vous  ai  données  de  l'efprit 
de  tyrannie  de  vertige  qui  vous  a dirige  dans 
kur  formation  ? Eh  ! comment , dans  le  délire 
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cruel  qui  vous  égar3 , ofez-vcus  dire  à un  grand 
peuple  : « Il  faut  que  tu  te  foumettes  à Tordre 
» judiciaire  que  nous  voulons  établir  pour  con- 
w fommer  ton  efclavage  ; ou  bien,  il  faut  que  tu 
y)  vives  dins  une  anarchie  , que  nous  ferons 
» durer  aufîî  long- rems  que  tu  ne  t’y  feras  pas 
y>  fournis  » ? Eh  quoi  ! n’êtes-vous  pas  las  de  nous 
gouverner  par  de  trilles  fophifmes  (i) , SC  d’im-* 


(i)  Entre  tous  les  fophifmes  que  je  pourrois  faire  re- 
marquer en  foule  dans  les  aftes  qui , depuis  le  nouveau  Mi- 
niftère , font  émane's  du  Gouvernement , il  en  efl  un  qui 
a révolté  tout  le  monde  par  fa  groffièreté  : c’eft  l’affurance 
qu’ont  donnée  les  Miniftres  qu’ils  auroient  une  grande  at- 
tention à conferver  les  Capitulatiüus  des  Provinces  , 8c  cela 
immédiatement  après  qu’ils  les  avoient  détruites.  Il  eft  diffi- 
cile de  fe  jouer  à ce  point  de  la  foi  publique  , 8c  de  traiter 
avec  un  mépris  plus  infultant,  une  grande  Nation  , où  i!  y 
a cependant  des  lumières  , 8c  où  la  vraie  manière  de  gou- 
verner n’eft  pas  tout-à-fait  inconnue. 

A propos  de  ces  Capitulations,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
faire  une  réflexion  importante , fur  le  prétexte  dont  on  fe 
fert  pour  les  anéantir,  » Il  feroit  à fouhaiter,  f dit-on,  J 
V qu’il  n’y  eût  dans  le  P».oyaume  qu’une  aciminiflration  uni- 
» forme  dans  toutes  les  Provinces,  » Oui  ; cette  uniformité 
féroit  à délirer.  Mais,  comment  y parviendrez-vous?  En 
donnant  aux  Provinces  qui  n’ont  point  de  privilèges,  c’efl- 
à-dire  , qui  ont  été  anciennement  dépouillées  de  leurs  droits  i 
«ne  conflitution  meilleure  8c  plus  libre  encore  que  celle 
dont  jouiffent  les  Provinces  privilégiées,  8c  , en  offrant  au:s 
J^ovinces  privilégiées  ceue  coùffuuûon  melUeurc  & pîuï 
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pudens  menfonges  ? Nous  fuppofez*vous  don 
parvenus  à ce  degré  d’abrutiffement  &.  de  fotiiïe 
ou  la  vérité  n’eft  plus  que  ce  que  Tautorité  conr 
mande  de  croire  ; ÔC  par  ce  qu’il  vous  plaît  d’oi 
trager  tous  les  jours  la  raifon  dans  vos  préambulr 
& dans  vos  Arrêts,  vous  feriez-vous  flattés  poi 
cela  de  nous  avoir  entièrement  privés  de  cet 
faculté  de  railbnner , que  nous  avons  reçue  de 
nature  , de  cette  faculté  qui  vous  importune 
fans  doute  , mais  qui  ne  nous  a pas  été  donnr 
pour  nous  demeurer  inutile  ? 

Or , maintenant , parmi  toutes  ces  calamit 
générales,  qui,  comme  on  le  voit , lontdevenur 
pour  l’honnête-homme  dont  j’ai  fait  connoît 
les  malheurs  , pour  moi  fur-tout  , des  calam 
tés  perfonnelles , quelle  autorité  me  refle-t-il 
invoquer  ? A qui  dois-je  adrelTer  mes  réclam; 
tions  mes  plaintes  ? 

libre , car  vous  ne  po  ivez  pas  même  les  contraind 
à l’accepter;  & fi  elles^  ne  l’acceptent  pas  fur  le  cham 
vous  devez  attendre  que  le  te  ms  5c  l’expérience  lesédain 
fur  leurs  véritables  inte'rêts.  Mais  pourquoi  voulez-vous  q 
ces  Provinces  privilégiées  facri fient  leurs  Capitulation 
quand  vous  leur  donnez  pis  que  ce  qu’elles  ont , quand  ce 
uniformité  , à laquelle  vous  voulez  les  foumettre , n’( 
qu’un  efdavage  uniforme  , quand  en  échange  de  leur  bbert 
vous  ne  leur  offrez  qu’une  fervitude  commune  ? Eh  ! i 
trompez  pas  les  hommes;  occupez-vous  fincérement 
leur  bonheur  , 6c  alors  vous  pouvez  compter  fur  le 
déf  érence  à vos  volontés , & fur  leur  recoanoiffance. 
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SIRK  , vous  feul  aujourd’hui  pouvez  décider 
entre  mes  Adverfaires  & moi  , vous  feul  pou- 
vez prononcer  un  jugement  légal  entre  nous;  je 
ne  puis  comparoître  que  devant  des  Tribunaux 
avoués  par  la  Nation  , ÔC  dont  la  conftirution 
folt  confentie  par  Elle  ,*  St  tant  que  ces  Tri- 
bunaux n’exifteront  pas , je  n’ai  point  d’autre 
autorité  à invoquer  que  la  Vôtre , parce  que 
dans  la  deflru£bion  de  toutes  les  autorités  , il 
n’y  a plus  que  la  Vôtre,  SIRE,  que  je  doive 
refpeâ:er,  Ôt  qui  foit 'légitime. 


Ce  n’efl:  donc  qu’à  Vous  , SIRE  , que  je  puis 
dénoncer  les  nouvelles  vexations  dont  je  fuis 
l’objet  , les  nouveaux  abus  d’autorité  dont  on 
me  menace  , les  nouveaux  attentats  qu’on  mé- 
dite contre  moi  ; ce  n’eft  déformais  qu’aux  pieds 
de  votre  Trône  que  je  dois  plaider  ma  caufe  , 
ôc  celle  du  malheureux  Père  de  famille  dont 
je  partage  en  cet  inftant  les  revers  : & puif- 
que  , par  une  étrange  fatalité  ; ou  peut-être 
par  un  delTein  fecret  de  la  Providence  , qui  fe 
fert  quelquefois  des  inftrumens  les  plus  foi- 
bles  pour  opérer  les  révolutions  les  plus  inat- 
tendues , notre  fort  fe  trouve  abfolument  dé- 
pendre du  fort 
n’eft  que  dans 
blique  , que  nous 
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qüe  nous  réclamons  nous  fera  rendue;  c'eft  auK 
pieds  de  votre  Trône  auffi  qu*il  doit  m*être  per- 
mis de  plaider,  en  Homme  libre,  la  caufe  de 
cette  Nation , aujourd’hui  fi  cruellement  op- 
primée. 

SIRE  , on  a beau  élever  une  barrière  for- 
midable entre  vos  Sujets  ÔC  Vous;  on  a beau 
femer  en  votre  nom,  la  terreur  8c  la  défiance 
dans  toutes  les  âmes  ; on  a beau  chercher  ainfi 
à brifer  tous,  les  liens  qui  vous  uniffent  à votre 
Peuple  ; à force  de  perfidies  , de  mcnfonges  , 
de  précautions  ^coupables , on  a beau  éloigner 
de  VOTRE  MAJESTÉ  la  vérité  quTlle' aime 
6c  qu*Elle  efi:  fi  digne  d’entendre;  il  faut,  enfin  , 
que  cette  vérité  5fe  montre  dans  tout  fon  éclat  ; 
il  faut  qu’elle  répande  une  lumière  effrayante  fur 
les  finiftres  defleins  de  ces  hommes  audacieux , 
qui  ont  fi  cruellement  égaré  votre  Bonté , fi 
indignement  trompé  votre  Jufiice;  il  faut  quelle 
'éclaire  d un  jour  épouvantable  Phorrible  confpi- 
ration  qu’ils  ont  formée  contre  la  profpérit'é  d’un  ' 
grand  Peuple,  contre  la  votre,  SIRE , qui  en  / 
eil  inféparable.  , ^ 

Eh!  SIRE,,  qui  peut  demeurer  indifférent  à| 
l’afpeèl  de  tous  les  fléaltx  qui  femblent  fondre  j 
a la  fois  fur  nos  têtes  ? Qui  peut , à la  veille, 
d'une  fubverfion  générale , 6c  quand  la  Nationj 
' agitée  5c  livrée  aux  plus  futiefles  preffentimens  ,j 
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aftend  , avec  utie  inorne  confternatïon  ce  quê’ 
lui  réfervent  encore  les  Auteurs  de  raffreufe  anat- 
chie,  dans  laquelle  elie  eft  plongée;  oh  ! qui  peut 
fe  taire  ? Qui  n’a  pas  le  droit  de  parler?  Et  dafis 
des  circondances  h déplorables,  lorfqu’on  a l-ef» 
poir  , quel  qu’il  foit  , d’empêcher  ün  grand  mal, 
en  publiant  des  vérités  falutaires  , la  premiererde 
toutes  les  obligations  , n'efbelle  pas  de  faire  CQti- 
noître  ces  vérités  ? Le  plus  grand  de  tous  r'ks 
crimes  ne  feroit-il  pas  de  les  enfevelir  dans  un 
lâche  filence  ? 

SIRE,  la  juIHce  eft  la  dette  des  Rois,  8c 
cette  dette  eft  de  tous  les  jours. 

L’exercice  de  la  Juftice,  parmi  les  hommes; 
commence  à l’inflant  où  ils  vivent  en  fociéte  ; 
fi-tôt  qu’on  fuppofe  des  hommes  réunis , comme 
ils  peuvent  nuire  à leurs  femblables  en  abufant 
de  leurs  facultés,  comme  ils  le  peuvent  tous  les 
jours  , il  faut  abfolument  que  tous  les  jours  auÆ, 
il  exifte  , au  milieu  d’eux,  une  loi  qui  prononce 
fur  le  bien  ÔC  le  mal  qu'ils  peuvent  faire , 
a côte  de  cette  Loi , une  autorité  qui  , en  rappli- 
quant aux  allions  humaines , prévienne  ou  puniiTs 
le  mal,  procure  ou  récompenfe  le  bien. 

Par-tout  où  une  telle  autorité,  ou  une  telle  Loi 
n exiftent  pas , la  Société  efî  impoffible  ; par- tout 
où  une  telle  autorité  & une  telle  Loi  ceffent 
d'exifter , la  Société  eft  diffoute. 


Mais , SIRE  , la  Société  n'eft  pas  l’ouvrage 
-ides  conventions  humaines  , elle  eft  un  réfultat 
néceflaire  des  facultés  que  l'homme  a reçues  de 
Taureur  de  la  nature;  c’eft  parce  que  ces  facultés 
ne  font  relatives  qu’à  l’état  focial;  c’eft  parce  qu’il 
ne  peut  les  développer  pour  lui* même,  qu’autant 
qu’il  les  développe  pour  fes  femblables  , qu’il  eft 
appelé  à vivre  en  Société  , & que  cet  ordre  de 
chofes  eft  effentiellement  celui  de  fon  efpèce. 

Et  de*là  ,SIRE,  réfulient  plufieurs  vérités  d'une 
haute  importance  : 

D’abord  , que  bien  qu’il  puHîe  y avoir  diverfes 
formes  de  Société  , il  n'y  a ccpen^dant  de  formes 
,raifonnables  , que  celles  qui  rendent  à développer 
rhomme  d’une  manière  utile  pour  lui  même  ôC 
pour  fes  femblables  : car,  ou  la  nature  eft  faufTe 
dans  fes  voies , ou  il  faut  reconnoître  , que  puif- 
qu'elle  n’a  placé  l’homme  dans  l’état  focial  qu’afm 
^ qu’il  s’y  développât  en  cette  forte,  elle  ne  peut, 
entre  les  formes  fociales , approuver  que  celles 
qui  coucourent  à un  tel  développement. 

En  fécond  lieu  , que  toutes  les  formes  de 
Société  qui  gênent  , qui  tourmentent  , qui  em- 
pêchent le  développement  régulier  des  facultés  de 
' l'homme  , doivent  être  profcrites  ; car  tout  ce 
qui  eft  contraire  au  but  que  s’eft  propofé  Tau- 
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îêur  de  notre  être , eft  un  mal , éc  fi  ces  formés  dè 
Société  contrarient  ce  but  efientiel,  & fi  le  mal 
une  fois  connu  doit  être  détruit , il  eft  évident 
^ue , non-feulement  il  convient,  mais  qu’il  eft 
indifpenfable  de  les  profcrire* 

En  troifième  lieu , que  la  Lof  qui  veille  fur  ieê 
aâiions  des  hommes  n’eft  pas  , plus  que  lai 
Société,  l’ouvrage  des  conventions  humaines;  car 
la  Loi  ne  peut  avoir  pour  objet  que  d’empêcher 
que  l'homme  ne  fe  développe  d’une  manière 
nuifible  à lui- même  6C  à fes  femblables  : elle  eft  à 
l’homme , ce  qu’eft  au  jeune  arbriflêau  le  tuteur 
qui  ne  lui  eft  pas  donné  pour  le  contraindre  dan^ 
fa  croifTance  , mais  uniquement  pour  qu'il  fe 
déploie  dans  les  airs  fous  une  forme  plus  régu- 
lière & plus  heureufe.  Elle  ne  feroit  donc  alor^ 
autre  chofe  , que  l’exprefiion  de  cette  raifon  uni- 
verfelle  qui  émane  immédiatement  de  Dieu  même^ 
de  cette  raifon  qui  agit  en  nous  comme  ave;c 
nous  , pour  diriger  notre  volonté  vers  le  bien 
que  nous  défiions,  qui  agît  en  nou^,  comme 
malgré  nous  , pour  détourner  notre  volonté  du 
mal  vers  lequel  nous  fommes  entraînés* 

En  quatrième  lieu  , qu’il  eft  de  l’eirence  de 
la  Loi  de  ne  pouvoir  être  l’ouvrage  d’un  feül  i 
car  , tous  les  hommes  font  appelés  à confulter 
la  raifon  univerfeile  , & néanmoins  cous  les  hoûi;' 
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mes  font  fujets  à l’erreur , ÔC  leurs  pafTions , tK. 
leurs  préjugés  qui  ne  nailTent  que  de  leurs  paf- 
fidns , les  égarent  fans  celle  , ÔC  l’Auteur  de  la 
nature  , en  les  réuniffant  en  Société  , a voulu 
que  y pour  fe  garantir  des  erreurs  qui  peuvent 
leur  nuire  , ils  s’inflruilifTent , ils  fe  perfeéHon- 
naffent  les  uns  par  les  autres  ; qu’ils  unifient  leurs 
intelligences  uC  leurs  volontés.,  afin  d’arriver  en- 
femble  aux  vérités  qu’il  leur  imporre.de  connoître.  ' 
Four  que  la  Loi,  dans  la  Société,  fût  l’ouvrage, 
d’un  feul , il  faudroic  donc  que  cet  être,  appelé  à>^. 
faire  la  Loi , fût  d’une  efpèce  différente  des  autres  * 
Lommes,  qu’il  ne' connût  pas  l’empire  des  paf-, 
fions , que  la  raifon  univerfeile  le  déterminât  tou-  . 
purs,  6c  qu’uniquement  en  exprimant  fa  volonté', 
\il  opérât,  dans  toutes  les  âmes  , cette  convicLoa: 
intime  que  la  raifon  univerfeile , clairement  mani-  . 
fefiée,  ne  manque  jamais  Je  produire.  Or,  parce, 
qu’un  tel  être  n’exifie  pas,  parce  que  la  raifon 
univerfeile  efl  le  bien  de  tous  les  hommes,  n’effi^ 
p.as  de  toute  évidence  que , pour  que  la  Loi  foit , . 
aytanc  qu’il  ell  poffible  , l’expreffion  de  cette  • 
raifon  univerfeile,  elle  ne  doit  être  le  produit^ 
de  l’expérience  de  tous  , que  le  réfuhat  d’une 
délibération  commune  ? 

Enfin  , SIRE,  que  de  même  que  la  Loi  n’a 
rien  dans  fon  principe  qui  foit  arbitraire , de 
même  qu’il  faut  que  tous  délibèrent  ôc  confen- 
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tent  pour  la  former  , de  même  aufli  , ii  ny 
a rien  d’arbitraire  dans  là  conflicution  de  Uau- 
torité  qui  fait  exécuter  la  Loi  ; de  même  aufll 
cette  autorité  ne  peut  être  conflituée  d’une  ma- 
nière légitime  , qu’autant  qu’eüe  a été  délibéré© 
confentie  par  tous  ; car  , s’il  en  éroit  au- 
îremenr  , on  pourroit  placer  à côté  de  la  Loi  ^ 
tme  autorité  qui  feroit  tellement  infliiuée,  qu’elle 
en  empêcheroit  l’effet , une  autorité  qui  en  dé- 
truiroit  l’utile  influence  fur  les  aéfions  humaines 
5t  qui  , en  la  modifiant  au  gré  de  fon  intérêt 
Ou  de  fan  caprice  , détruiroit  le  but  que  s’eft 
propofé  la  n|ture  , par  la  réunion  des  hommes 
en  fociété. 

SÎRE  , ces  vérités  font  incontefiables  ; elle^ 
font  éternelles  , comme  Dieu  même  , fource  de 
tout  bien , de  tout  ordre  & de  toute  vérité' 
dans  l’univers. 

Mais  , SÎRE  , fi  de  telles  vérités  font  in- 
conteftabîes  , vos  Miniftres  vous  ont  donc  in- 
dignement trompé  , quand  ils  ont  ofé  vous  dire* 
que  l‘autorité  des  Rois  efl  abfolue  , SL  qu’ils 
ne  doivent  compte  qu’à  eux- mêmes  de  Tufage’ 
qu’ils  jugent  à propos  d’en  faire.  Une  telle 
doèîrine  , SÎRE  , Ôc  vous  venez  de  le  voir  ^ 
ne  pourroit  être  vraie  qu’aurant  que  la  Provi- 
dence n’auroit  doué  de  la  faculté  de  raifonner  ; 
‘ que  les  hommes  qui  gouvernent,  ÔC  qu’elle  auroicof- 
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ganifé  les  autres  hommes  de  manière  à ce 
qu’ils  trouvaflent  toujours  fage  la  manière  dont 
ils  font  gouvernés.  Mais  , fi  tel  n’eft  pas  le 
privilège  de  la  puiflance  , fi  celui  qui  gouverne  , 
comme  celui  qui  eft  gouverné  , peut  fe  trom- 
per ; fi  nous  fommes  tous  appelés  à diftinguer 
le  julle  de  l’injuHe  , le  mal  du  bien , à em- 
pêcher ce  qui  eft  mal  , à nous  oppofer  à ce 
qui  eft  injufte  , il  eft  évident  qu’il  ne  peut  y 
avoir  d’être  abfolu  fur  la  terre.  SIRE,  Dieu 
feul  eft  abfolu  , parce  que  luifeul  aufli  eft  infailli- 
ble , ÔC  fon  autorité  n’eft  fouveraine  , que  parce 
que  la  vérité  &.  la  juftice  font  néceifairement 
fon  partage. 

Vos  Miniftres  vous  ont  donc  indignement 
trompé , quand  ils  ont  ofé  vous  dire  que  les 
repréfentarions  de  votre  peuple  , quelques  ref- 
peéfueufes , quelques  modérées  qu’elles  fufTent , 
n’étoient  que  des  aéfes  féditieux  ; quand  ils 
ont  voulu  vous  perfuader  que  réfifter  à l’op- 
prefiîon  qu’on  lui  prépare  , étoit  un  attentat 
contre  votre  prérogative  ; SIRE,  vos  Miniftres 
font  ici  les  feuîs  révoltés  ; lorfqu’un  peuple  , 
las  de  foufFrir , brife  fes  fers  pour  fe  reflaifir 
des  droits  qu’il  tient  de  la  nature  ôC  de  fon 
éternel  Auteur,  il  n’exerce  qu’un  pouvoir  légi- 
time (i)  , ôc.  dans  le  fyftême  de  la  Providence 

(î)  Et  ie  Gouvernement  Français,  en  protégeant  de  toute 


& de  la  raifon  , il  n’y  a de  révoltés  qüe  les 
tyrans. 

Vos  Miniftres  vous  ont  donc  indignement 
trompé  , quand  ils  ont  ofé  vous  dire  que  vous 
feul  pouvez  faire  la  Loi  , 6c  quelle  ne  doit  être 
autre  chofe  que  l’expreifion  de  votre  volonté  ; 
ils  reconnoifTent  aujourd’hui  , quelque  effort 
qu'ils  aient  fait  pour  le  diiîimuler  , que  l’Impôt, 
qui  n’affeéle  que  la  propriété  , n'eft  légal  qu’au- 
tant  qu’il  eft  confenti  par  la  Nation  ; 6c  la  Loi 
qui  prononce  fur  la  moralité  de  nos  a (Etions  , 
qui  prépare  Sc  forme  nos  habitudes  , qui  af- 
fure  notre  paix  domeftique  , qui  maintient  nos 
mœurs,  à laquelle  nous  confions  notre  hon- 
neur , notre  liberté , nos  vies  , n’auroit  pas 
befoin  d’être  confentie  par  nous?  O nnous  per- 
mettroit  de  faire  ufage  de  notre  raifon , quand 
il  s’agit  de  donner  ou  de  refufer  un  peu  d'or 
pour  fubvenir  aux  nécefîîtés  de  l’Etat , 5c  l'ufage 
de  cette  raifon  feroit.  un  crime  , quand  il  s’agit 
de  notre  exiflence  entière  , quand  il  faut  déter- 
miner Tordre  focial  dans  lequel  nous  devons 
vivre  ? 

Vos  Minières  vous  ont  donc  indignement 


fa  puinTance  l’infurreGion  des  Américains  , a fait , à la  face 
de  1 Univers  entier  ^ fa  profefîi(în  de  foi  à Tégard  de  cette 
Doftrine. 
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trompé , quand  ils  ont  pfé  vous  dire  que  vou$ 
ctes  le  maître  de  changer  à votre  gré  la  conftir 
îution  judiciaire  , jufqu’à  préfent  adoptée  parmi 
nous  , quand  â cette  conllitution  judiciaire  déjà 
ü imparfaite  , (car,  je  fuis  loin  , je  le  répète  , 
d’être  l’Apologide  de  Tes  défauts) , ils  ont  fubfti- 
tué  une  conllitution  opprefîlve  , Sc  telle  qu’elle 
ne  peut  fubfider  que  pour  la  défolation  des 
Peoples.  La  conflitution  judiciaire  d’un  pays , 
SÎRE  , e(l  une  partie  de  fa  fervitude  eu  de  fa 
liberté  ; & (î  l’Auteur  de  la  Nature  ne  veut  pas 
' que  les  hommes  foient  efclaves,  s’il  les  a tous 
créés  libres  , fi  ce  n’eft  que  dans  le  fyftême  de 
îa  liberté  que  leurs  facultés  fe  développent  d’une 
manière  convenable  ; il  eft  évident  qu’il  leur  a 
donné  à tous  le  droit  de  délibérer  fur  la  meiL 
kure  manière  d’organifer  l’autorité  qui  doit  juger 
çntr’eux  , que  cette  autorité  eO:  illégitime  , toutes 
les  fois  qu’ils  n’ont  pas  concouru  à la  former  , 
K que  fl  elle  ne  peut  fe  déployer  que  pour 
leur  malheur,  ou  leur  ruine  , ils  font  dans  l’or- 
dre de  la  Providence  lorfqu’ils  réunifient  tous 
leurs  efforts  pour  en  empêcher  l’établiffement  3, 
<pu  pour  en  opérer  la  deftruéiion. 

En6n  , SÎRE  > vos  Minières  vous  ont  bien 
Indigîîement  , bien  cruellement  trompé,  quand  , 
en  votre  nom  , ils  ont  ofé  fufpendre  le  cours 
éQ  ia  juilice  , ua  jour  ^ un  ’feul  jour  , dans  une 
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Nation  de  vingt- quatre  millions  d'hommés.  Soot« 
ils  donc  les  maîtres  de  la  juflice  ? Eft-ce  de 
^eur  volonté  qu’elle  émane  ? Eternelle  , incréée 
comme  Dieu  , peuvent-ils  l’empêcher  de  repo- 
fer  fur  la  terre  ? Quoi  ! quand  TAuteur  de 
toutes  choies , en  établilTant  les  hommes  dans 
l’état  de  Société  , place  au  milieu  d’eux 
jufîice  , afin  que  cet  état  de  fociété  foit  per- 
manent ; quand  il  veut  que  cette  juftice  foit  à 
tous  les  infians  la  règle  de  leurs  actions  , 
quand  c’efi:  avec  cette  jullice  feule  qu’il  épou- 
vante le  crime  ^ 6c  qu’il  raiTure,  ou  garantit^ 
l’innocence  ! Les  Sacrilèges  y dans  leur  inconce- 
vable délire  , ont  l’audace  d’en  interrompre  fac- 
tion tutelaire  ! Il  faut  que  vingt-quatre  millions 
d’hommes  foiem  livrés  à une  cruelle  anarchie  , 
parce  qu’ils  le  commandent  ! parce  que  cette 
anarchie  efl:  néceffaire  à leurs  projets  perfides  ! 
Il  faut  que  le  pauvre  fouffre  ! que  l’homme 
injuftement  opprimé  verfe  des  larmes  inutiles  î 
que  d’horribles  cachots  prefTent  de  leurs  ombres 
redoutables,  l’innocent  qui  n’a  plus  d’appui  ! 
Oh!  SIRE  , je  dois  le  dire  à VOTRE  MAJESTÉ, 
la  vérité  qui  m’opprelîe  en  des  circonfiances  fi 
déplorables  , efl:  un  remords  importun  dont  il 
faut  que  je  me  délivre.  SIRE,  qu’ont- ils  fait , 
en  vous  faifant  prononcer  une  fufpenfion  fi  fu- 
nefle  ? Ils  ont  diiTous , en  votre  nom  , la  grande? 

E 4 
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Société  dont  vous  êtes  le  chef;  ils  vouif  ont 
ï-endü  étranger  à votrç  peuple  ; ils  ont  brifé 
pps  te  liens  qui  attachoient  à vous  ce  peuple 
qui  vous  aime  , 6c  dont  ils  yous  font  dire  que 
yous  ne  voulez  plus  être  aimé;  ils  ont  rendu 
la  réfiliance  à votre  autorité  , qui , fans  la  juliice  , 
n’efl:  plus  qu’une  force  aveugle , un  devoir  in-;- 
difpenfable,  ôc  l’obéitîance  à cette  même  au- 
torité , un  forfait.  Le  coupables  ! ils  ont  ébranlé 
votre  trône  , êc  , dans  leurs  fureurs  infenfées , 
fe  jouant  à h fois  du  Monarque  & de  la  Nation, 
ils  ont  préparé  à tous  les  deux  , parmi  des  jours 
de  défoîaîton  Sc  de  fang  une  ruine  épouvantable! 


Et  nous  pourrions  garder  le  filence  ! 8c  parmi 
des  çalamirés  fi  déploiab-e,  il  ne  fe  formeroit  pas, 
de  la  part  des  gens  de  biens  , comme  une  fainte 
conjuration  (i),  pour  faire  arriver  jufqu'à  votre 


( I ) Oii  dit  qu’il  n’étoit  pas  permis  à tous  indifférent - 
ment  d’approcher  des  Rois  pour  leur  dire  la  vérité  : qu’il  y 
avoir  des  formes  établies  par  Icfquelles  la  vérité  devoir 
paffer  pour  arriver  jufqu’à  eux  , & que  c étoit  une  forfaiture^ 
que  de  manquer  à ces  formes.  Voilà  , certes,  une  do  ûriii®. 
bien  nouvelle  & bien  inconcevable  l 

Ce  qui  diftingue  effentiellement  le  régime  Monarchique, 
du  re'gime  Defporique  , c’eft  que  précifément  il  n’eft  per- 
ifonne  , dans  le  régime  Monarchique  , qui  n’ait  le  droit  de 
ç’adreffer  au  Prince  & d’implorer  immédiatement  fa  jufticej 
qu’il  eq  eft  autremeqt  dans  le  régime  a,bfolumcnt 
|)efpotique. 
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lf ’>ne  , la  vérité  qu’on  vous  cache  , qu’il  vous 
importe  fi  fort  aujourd’hui  de  connoître?  Qioi! 
voifins  d’une  horrible  catafirophe  qui  menace 
tous  les  Ordres  de  la  Société  ! Quoi  ! 'dans  la 
diflblution  de  tous  les  principes  de  notre  fyfiême 
politique  , ÔC  déjà  témoins  des  maux  fans  nom- 
bre que  cette  fatale  diffolution  doit  produire, 
pn  nous  privera  du  droit  que  la  nature  nous  a 
donné  de  réclamer  contre  d’éclatantes  injufiices  , 
d’invoquer  hautement  Tes  Loix  éternelles , d’élever 

Ne  peut  - il  donc  pas  fe  faire  que  des  hommes  ifoîes 
qui  ne  tiennent  à * icun  Corps,  à aucune  Compagnie, 
iouiflant  du  droit  de  remontrances , aient  cependant  des 
ve'rités  de  la  plus  haute  importance  à dire  ? Eh  bien,  il 
faudra  qu’ils  taifent  ces  ve'rités  , parce  qu’ils  ne  trouveront 
aucunes  formes  par  lefquelles  ils  puiflfeut  les  faire  pafTer 
pour  arriver  jufqu’au  Monarque  ! Et  pourquoi  alors  leur 
a-t-il  été  4onné  de  connoître  ces  vérités  ? Et  faut-il  voue 
Répéter  que  la  vérité  impofe  nécefl*airement  un  devoir  à celui 
qui  la  connoît , un  devoir  dont  il  ne  peut  fe  difpenfer  fan* 
crime,  celui  dc; la  pubj^r  , quand  elle  peut  être  utile  à 
fes  femblables  ? Pauvres  petits  Hommes,  (I  foibles,  fi  fujctg 
à lerreur  , fi  malheureux  , parce  que  vous  êtes  fujets  à 
l’erreur  , pourquoi  toutes  ces  précautions  , pour  empêcher 
la  manifefiation  de  la  vérité  parmi  vous  ? Qui  êtes-vous 
pour  déterminer  la  maniéré  dont  elle  doit  fe  montrer  ? Ef 
qui  vous  a donné  le  droit  de  la  profcrire  , fi  par  hafard  elle 
ne  fe  montre  pas  fous  quelques-unes  des  formes  impertinen- 
tes qu’il  vous  a plu  d’imaginer  , prefque  toujours  afin 
^■ea  diminuer  l’inHuenceo 
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du’ moins  une  voie  plaintive  contre.  le§  cruels 
teurs  de  toutes  nos  misères  ? 

Ah  I par  cette  pitié  , SIRE , qui  repofe  dans 
lé  cœur  de  tous  les  hommes,  Sc  qui,  dans  le 
cœur  des  Rois , doit  être  plus  puiflante  ÔC  plus 
aftive  , puifqu’ils  ont  plus  de  larmes  à effuyer, 
plus  de  bienfaits  à répandre  ; par  tous  les  droits 
de  l’humanité , par  ces  droits  imprefcriptibles  „ 
dont  l’origine  eft  célefle  ; par  ces  droits  que  vous 
êtes  deftinés  à conferver,  6c  non  pas  à détruire; 
'par  routes  les  vertus  qui  honorent  refpèce  hu- 
maine , qui  ne  peuvent  fe  développer  qu’avec, 
là  liberté 6c  que  vous  allez  bannir  de  cette 
contrée  malheureufe  , à l’inftant  ou  vous  l’aurez 
fouraife  à l’inlupportable  joug  du  defpotirme;  pat 
ce  Dieu  redoutable  qui  nous  jugera  tous  , 6C 
qui  y au  terme  marqué  dans  fa  Juftice  , 6c  quand 
les  ’ Grimes  des  peuples  & les  forfaits  des  Rois 
ont  appelé  fa  vengeance , ébranlé  à fon  gré  les 
Empires  , & développe  comme  le  feu  des  vol- 
cans , les  femences  de  diflblutions  & de  mort 
qu'ils  recéloient  dans  leur  fein  ; par  les  pleurs 
que  m'arachent  le  fentiment  de  tant  de  douleurs  ; 
la  Gonfidération  de  tant  de  défaftres , par  les 
pleurs  qu’arrachent  à tous  les  gens  de  bien  cet 
avenir  rempli  de  deuil  & de  calamités,  que  je 
vois  s’avancer  fur  nous  comme  une  mer  ora- 
geufe  6c  menaçante Sortez  , SIRE , oh  1 
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ibrtez  de  cette  enceinte  d’erreiifs  (i  j , dsiï 
laquelle  vous  retiennent  des  Minillres  pervers. 


(i)  Enceinte  d’erreurs  , il  fant  l’avouer  ,,  bien  diïHcI'k 
g franchir  , par  la  précaution  criminelle  qu’on  a prife 
pe  permettre  d’imprimer  qu’à  quelques  miferables  Ecri- 
vains qu’on  foudaie  ; de  s’emparer  de  tous  les  papiers  pu- 
blics , & de  ne  leur  faire  dire  que  ce  qu’on  veut  qu’ils 
difent.  Avec  le  plus  grand  defir  d’être  éclairé  , l’intention 
très-connue  de  faire  le  bien  , comment  veut-on  que  ?k 
Monarque  , qui  croit  appercevoir  dans  tous  ks  Écrits 
qui  circulent , le  développement  de  l’opinion  publique  ^ 
qui  n’a  aucune  raiibn  de  foupçonner  les  perfides  ma- 
nœuvres de  fes  Minières  , en  ce  genre,  ne  fe  maintiemie 
pas  de  plus  en  plus  dans  l’Idée  que  les  pro;ers  funélless 
qu’on  lui  a fait  adopter  , ont  le  plus  grand  bien  de  :Ii 
Nation  pour  objet  ? 

Je  vous  demande  ici  fi  l’intérêt  des  Rois  , comm® 
celui  des  Peuples  , n’cft  donc  pas  que  la  Prefie  foit  libre'3 
un  Minifire  , par  exemple  , qui  auroit  le  titre 
l’autorité  de  Premier  Minière;  qui,  en  cette  qualité 
feroit  le  difirlbuteur  des  grâces , dirpoferoit  des  forctis 
Militaires , auroit  à fcs  ordres  cette  Police  ténébreufe  , qui 
a’eft  plus  aujourd’hui  dans  les  mains  de  ceux  qui  gouver- 
nent , que  l’infirument  de  leur  ambition  de  lettf 
vengeance  ; qui  feroit  à la  rête  de  cette  Cour  Pléniere^ 
fi  bifarement  compofée  de  Membres  inamovibles , St  qu’il 
fuffit  de  corrompre  une  fois  , pour  qu’ils  foient  toujours 
corrompus  ; de  cette  Cour  , dont  tous  les  Membres  feroient,^ 
ou  deviendroient  fes  créatures  , parce  qu’ils  ne  gagneroienî 
rien  à lui  réfifter  , parce  qu’ils  gagneroient  tout  à iu 
iervir-3  fi  un  Miififiie  , 
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defcendez  vers  votre  peuple  ; confîdérez  fa  de-i 
folation  profonde  , parcourez  ces  campagnes 
ravag,ées  dans  une  vafte  étendue  par  des  fléaux 
deftru£^eurs  ; voyez  ces  familles  , déjà  fi  cruel- 
lement opprimées  par  votre  fifc , arrofant  de  leurs 
larmes  les  filions  pour  longtemps  ftériles  que 
leurs  fueurs  avoient  fécondées  ; fongez  à la  mi- 
sère qui  les  attend  , au  défefpoir  auquel  elles 
vont  être  livrées  dans  la  faifon  rigoureufe,  quand, 
dans  leurs  pauvres  chaumières,  elles  ne  trou- 
veront pas  même  , pour  appaifer  leur  faim,  la 
vile  pâture  des  animaux  ; faites-vous  rendre  un 
compte  fidèle  de  la  fituation  de  vos  villes  les 
plus  fameufes  autrefois  par  leur  induftrie  ; jettez 
les  yeux  fur  nos  atteliers  abandonnés , fur  nos 
manufactures  prefque  détruites , fur  notre  com- 

pouvoir  des  Lettres  de  cachet  , au  moyen  duquel  il  ferait 
jetter  dans  les  prifons , comme  il  arrive  déjà  , tous  ceux 
qui  tenteroient  d’éclairer  le  Prince  fur  les  dangers  qu’oii 
lui  fait  courir;  qui,  de  plus,  feroit  le  maître  de  faire 
l’opinion  à fon  gré  , en  dictant  fes  loî^  à la  preflfe  ; je  vous 
demande^ n un  tel  Minière,  dans  tous  les  tems  , & fur-tout 
dans  les  temps  de  minorité  , ne  pourroit  pas  devenir  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  Famille  régnante  ? ch  ! com-^ 
ment  ne  voit-on  pas  qu’avec  la  conltirution  qu’on  veut 
nous  donner,  l’exiftence  d’un  tel  Miniftre  eft  poffible,  8c 
que  dès-lors  l’intérêt  du  peuple , l’intérêt  du  Roi , l’intérêt 
de  tous  les  Membres  de  la  Famille  Royale,  s’unifient  au 
même  dégré  pour  que  cette  coaftitution  fort  profcrite  ? 
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merce  par-tout  languiffant , & dans  quelques 
lieux  anéantis  ; jette2  les  yeux  fur  cette  foule 
immenfe  d’ouvriers  que  ces  Villes  renferment  dans 
leurs  murs,  fans  pain , fans  fubfiftance  affurée 
“’syant  d’autre  reflburce  que  la  piété  des 
riches , hélas  ! toujours  lî  incertaine  & qui  fe 
JalTe  Û vite  ; contemplez  la  fortune  publique 
c lancelante  , la  fortune  publique  à laquelle  pref- 
^ue  toutes  les  fortunes  particulières  font  liées 
Sc  de  laquelle  dépend  non-feulement  le  bien-être  ’ 
mats  l’indifpenfable  nécefiaire  d’une  grande  par- 
tie de  vos  fujets , la  fortune  publique  dont  vos 
téméraires  Mimftres , par  leurs  projets  irréfléchis 
préparent  depuis  long-temps  la  chute,  fans  penfer 
aux  crimes , aux  convulfions , aux  déchiremens  de 

îaiijiblenient  produire  ! 

Et  G eft  en  de  telles  circonflances  , SÎRE 
quand  il  faudroit  s’occuper  de  fermer  nos’ 

I ^s  au  heu  de  les  aigrir  , qu’on  éleve  au- 
effus  de  nos  têtes  une  légillation  tyrannique-, 

céde  '^  T" 

par  des  Soldats  , & qu’on  menace  de  faire 

fuiv.  par  des  bourreaux;  c’eft  en  de  telles  ci  - 
déploie,  au  milieu  de  votre  peu. 
«r^b  r “ ‘*^'^8-rre,&que,plr 

combler  fa  misere  , on  ne  lui  lailfe  pas  de  cLix 
«mre  une  fervitude  honteufe  8t  les  peines  def- 
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dfri^s  aux  rebelles;  c'eft  en  de  telles  circdnC- 
mnces  qu^’en  votre  nom  , SIRE  , au  nom  d’urf 
lèoi  qui  doit  être  l’image  de  la  bienfaifànre  'Di- 
Vvinité  fur  la  terre  , le  fang  des  hommes  , le  fang- 
Inacîçais  a déjà  coulé,  ôc  que  peut-être  il  V3 

ooiiler  de  nouveau Oh  ! bannilTez  , SIRE  ,• 

baonifTez  loin  de  votre  perfonne  , ces  Confeillers 
finihres  qui  ont  tout  fait  pour  aliéner  de  Vousund 
Hadori'  dont  vous  étiez  adoré  ^ 6c  qui',  raffurée 
par  vos  vertus , n’ofe  encore  vous  imputer  aucurf 
des  maux  qu’elle  endure  ; Eloignez  de  nous  ces 
Soldats  qui- s’approchent &.  ceux  qui , difperfés' 
dans  vos  Provinces  épsrdues  , n’attendent  , qu'etî 
frémiffant  , l’ordre  qui  va  les  armer  contre  leurs 
coficitôyens  au  défefpoir. 

ParaifTez  , SÎR  E , ah  ! paraKIez  au  milieu'  dé 
■votre  peuple , proferivez  avec  folemniré  cël 
m3simes;du  pouvoir  arbitraire,  que  vos  Minières 
feuls  ont  intérêt  de  mainterrir  (î)  , Sc  qui  ne  peu- 

( I ) Je  fais  que  preiTé  par  le  befoin  d’argenr , & pour 
s’en  procurer  , s’il  eft  poiîibîe  , dan's  l’e'rat  de  détreffe  où 
l’on,  (c  trouve  , on  fe  propofe  de  fixer  incclTamment  l’c- 
poqiie  de  rACTembléè  des  Etats^Géiiéraux.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  être  trompés  davantage  , il  ne  fulÏÏt  pys’ d’afi^ 
fcmblcr  les  Etats-Gcnéraux , il  fiant  encore  qu’ils  fioient 
libres  , parce  que  ce  n’eft  qu’aurant  qu’ils  fieront  libres  qu’ils 
iüfI>lreront  de  la  confiance  à la  Nation  , &C  que  , fians  cette 
confiance  , il  eft  impollîbîe  de  rétablir  le  crédit , & de  ' 
porter  remède  à- tous  les  maux  dont  nous  fiommes  attêiiits. 
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vent  être  mifes  en  pratique  qu’au  détriment  de 
votre  pouvoir  véritable  ; ces  maximes  qui  ne  font 
pas  faites  pour  votre  ame  noble  & franche,  & 
que  les  Rois  , vraiment  grands  ont  toujours  déief- 
tees  ; offrez  à l’Europe  étonnée,,  le  fpeûacle  im- 
pofant  d’un  Monarque  qui  plein  de  refpeâ  pour 
Jes  droits  de  l'humanité , 6c  brifant  toutes  ces 
barrières  importunes , qu’un  orgueil  infenfé  bu 
es  préjugés  anîiques  ont  élevées  entre  fes  fujet^ 
Sc  lui , vient  délibérer  avec  eux  fur  les  meilleure 

moyens  de  les  rendre  heureux,  en  organifant  de 

Ja  maniéré  la  plus  fage  & la  plus  douce,  le  fyftê- 
nie  de  leur  liberté. 


C’eft  au  milieu  de  telles  AfTemblées  , SIRE 
que  , quoi  qu’on  ait  pu  vous  dire,  vous  rétablirez 
votre  autorité  fur  les  feules  bâfes  qui  puiffent  la 
rendre  inébranlable  ; c’eft  là  que,  par  le  dévoue- 


Or,  ils  ^ feront  p,s  lib.^es  fi  , dfid  à ce  qu'ils  fe  tienn-n 
on  s obftme  a faire  prévaloir  lefifiême  de  Loix  faulTes  & da 

g-ufes  qu'on  nous  a données , fi  „„  „',„orde  paM 
Ïd'Ad 

à I'ufte""d  "T’  folemneileme 

n lufage  des  ordres  arbitraires.  Qu,'auroit-on  à efper 

homu.es  ,, a fa„s  cefte  à trembler  pour  leur  iibe 

dont  on  feroit  les  opinions  avec  des  le  mes  de  cachet" 

pourmit , pour  ,a  profp.rité  publique  . ^ pi’  ' 

a'^pys’à™  l-b''*''  “e  ^«Temblée  d'efclavcs 

^rP^eS  à délibérer  en  préfence  de  l'autoritd  ininift.trielle 

les  ,nt^,.s  d'une  Nation,  déjà  réduite  en  fervtrJ?’ 


(Soi, 

, rnhlime  d'une  grande  Nation  à vos  mtetêts 

fervirude  confeille  toujours  la  revoit^  , ^ ^ 

que  vous  vous  convaincrez  de  cette  vente  i p 
Ltie  , que  rien  neft  fi  focile  à gouverner  que  l 

Le.  Kl’oplnio.  ,.l  .loh...  «.O»"""  f'“'” 

h.bi..d»  q«  S">“  ” 

° TL 

îi..  »-éS»l»  '•  P«“““  “”“T.  ■ 

T à en  même-tems, 

hotnies  suivons  offriront  des  reffources  — 

dues  pour  rétablir  "’"d  , 

de  Padminiaration  de  votre  Empire  (0  , ^ 

U « m,\  autès  avoir  fonde  toutes  nos  plaies, 
hommes  ^ > i’  fimplicité  des  remèdes 

vous  étonneront  par  la  limpnu 

uu’ilsvous  feront  connoîtte  , 

ïérifon.auiourd'hûpref,u'inelpéree,d« 

mes  oui  fe  taifent  maintenant  , parce  qu  P 
mes  qui  defpotifme  reffemble 

fent  , avec  raifon  , que  .e  uc  jp 

î„;  vâfa  s"i  “'“"P"'  '" 
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tueurs  les  plus  pures , ôc  que,  dans  Tes  mairis,  il 
D'eft  point  de  projet  , quelque  falutaire  qu’il  Ibit 
en  lui- même  , qui  ne  puiffe  devenir  funefte. 

Ainlî  vous  verrez,  SIRE,  toutes  les  grandes 
ïeftauranons  (e  préparer  au  milieu  de  nous  d’une 
manière  pailib'e,  tous  les  changemens  utiles  fe 
fonfommer  fans  trouble  ÔC  fans  alarmes  ; ainfi  , 
par  degrés , Sc  en  réunillant  toutes  les  penfées  des 
Sages  , en  ralTemblant  toutes  les  lumières  , nous 
finirons  par  avoir  de  meilleures  Loix , des  mœurs 
plus  fortes  & plus  faines , des  opinions  moins  er- 
ronées, 6c  nous  vivrons  dans  cette  paix  profonde, 
fource  de  toutes  les  affeftions  douces , ôc  de  tou- 
tes les  vertus , dans  cette  paix  qu’une  légifiation 
fage  & qui  tendroit  à nous  améliorer  fans  ccfle 
amène  infailliblement  à fa  fuite. 

Et  tout  ce  bien,  SIRE,  fera  votre  ouvrage. 


Et  moi  qui , comme  on  l’a  remarqué,  au  mi- 
lieu de  la  défolation  générale , ai  vu  toutes  les  au- 
tomes  fe  réunir  pour  opérer  ma  perte  ; moi  , 
dont  le  malheur  particulier,  ( fix’eft  un  malheur 
cependant.  q,e  de  fouffrir  pour  avoir  défendu 
1 innocence;,  fe  trouve  lié  d’une  manière, fi  in- 
time aux  malheurs  publics  ; moi  qui.  fans  relTour. 
ces  , fans  autres  moyens  qu’un  courage  mainte- 
nant mutile  , me  trouve  abandonné  à la  merci  de 
tous  ces  hommes  ou  accrédités , ou  puilTans  , 

F 
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dont  j’ai  fait  connoître  les  crimes  J je  pourrai 
donc  encore,  dans’le  rétabliffement  de  Tordre  [pu. 
blic  ^ invoquer  cette  Loi  protectrice  que  je  cher- 
che vainement  aujourd’hui  ; je  les  reverrai  donc  , 
dans  le  Temple  de  la  Juftice,  ces  Magiftrats  qui 
feuls  peuvent , en  votre  nom  , SIRE  , prononcer 
fur  mes  accufaiions,  ou  accueillir  mes  plaintes  ; 
il  me  fera  donc  permis  de  nouveau  de  m’occuper 
de  la  deflinée  de  l’homme  fi  cruellement  , fi  in- 
juficment  perfécuté  , dont  j’ai  fait  connoître  Tin- 
fortune  ; , après  tant  de  traverfes  , d’obfta- 

cles,  de  vexations  fans  exemple  , il  luira  donc 
parmi  les  jours  cTe  la  félicité  publique  , ce  jour 
heureux  pour  moi  , où  l’innocence  triomphera 
de  fes  lâches  ennemis , fous  les  yeux  d’un  Monar- 
que , dont  je  n’ai  ceffé  d'aimer  la  bonté  5c  de  ré- 
vérer les  vertus. 

( Signé  ) Berçasse. 

A'ofa.  Si  quelqu’un  trouvolt  extraordinaire  la  liberté  avec 
laquelle  je  me  fuis  explique  fur  le  compte  des  Miniftres  > 
& que  cette  raifon  de  ma  confcience  qui  m’ordonne  dg 
dire  la  vérité  , 8i  qui  me  paroît  fi  puiffante  , ne  toucholt 
que  foiblement , on  ne  touchoit  point  du  tout  certains  de 
mes  leaeurs  , je  puis  appaifer  leurs  fcrupulcs  ; voici  une 
Loi  Romaine  ( & l’on  fait  que  parmi  nous  les  Loxs  Ro- 
maines font  le  principe  de  nos  décifions  dans  les  matières 
où  nos  Coutumes  & nos  Ordonnances  font  muettes  , qu 
va  non-feulement  juftlfier  , mais  légitimer  ma  conduiteî 
bi  mes  Ecrits. 


( 83  ) 

Si  qiiîs  Qft  , dît  l’Empereur  Conflantin,  cujuseiimque  loeî  y 
ordinis  , dignitatis  , qui  se  , in  quemcurnque  judiciiim-,  Comi-*' 
£urn^  amicorum-t  vel  palatinoriim  meorum  , aliquid  véracité  f 
et  manifeftè  probare  pojfje  confldit  ^ quod  non  intégré  atque 
jitjls  gejjljje  videatiir  ^ intrepidiis  & Jscuriis  accedat  : inter-* 
psllet  me  , ip^e  aiidiam  omnia  , îpfa  cognofcam  , ipfe  cog- 
nofcam\  S’ Ji  fuerit  comprobatwn  ipfe  ms  vindicaho.  Dicaîfe- 
curus  , & benè  fihi  cons  dus  dicaî  ^ fi  probavsrit , ut  dixi  , ipfé! 
me  vindicabo  de  eo  qui  me  iisqiie  ad  hoc  tempiir  fmuldtâ  inte-* 
grîtate  deceperiî.  Ilium  autein  qui  hoc  prodiderit  & comproba- 
verit  & dignitatibus  & rebus  augebo.  Cad.  Theodos.  De 
ACCUSAT.  L.  4. 

» Si  quelqu'un  de  quelque  rang,  condition  & qualité  qu'il 
» fait,  peut  me  prouver  avec  évidence  , que  tel  de  mes 
31  Juges  , de  mes  Comtes,  de  mes  amis  , ou  des  Officiers 
>3  de  mon  Palais  , a prévariqué  dans  queîqu’occanon  , 

>3  qu’il  fe  préfente  avec  aiïurance,  avec  intrépidité.  Qu’il  ne 
3)  craigne  point  de  m’interpeller  ; moi-même  je  l’écouterai, 
33  moi-même  j’examinerai  tout  avec  fcrupule  , Sc  s’il  ra’ad- 
33  miniftre  des  preuves  fuffifantes  , je  me  vengerai.  Encore' 
33  une  fois  qu’il  parle  fans  crainte  Sc  félon  ù confcience  5 (î 
33  comme  je  l’ai  dit , il  éclaire  la  mienne  , je  me  vengerai 
» de  l’homme  qui  m’a  trompé  jufqu’à  ce  jour  par  la  firaula- 
V tion  d’une  faulTe  intégrité.  Quanta  celui  qui  m’aura  dé- 
>3  mafqué  un  pervers , j’augmenterai  fa  fortune  Si  fes 
t>  dignités.  » 
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ACTE  D’APPEL. 

L ’An  rail  fept  cent  quatre-vingt-huit,  le  onze  Juillet, 
Z la  requête  de  Me.  Nicolas  BergalTe  , Avocat  en  Parle- 
ment , demeurant  ordinairement  à Lyon , & aâuellement 
à Paris  , me  de  Carême  prenant  , 8<  pour  lequel  domicile 
eft  élu* en  la  maifon  de  Me.  Louis- Jacques  Brazon,  Pro- 
cureur au  Parlement  de  Paris , y demeurant  , rue  des 
'Prêtres,  & Paroilîe  Saînt-Germaln-rAuxcrrois , je,  Jacques- 
Chrifîophe-Antoine  Biazwait , HuiSIer  au  Grand  ConÆil 
du  Roi,  demeurant  à Paris,  rue  Saint-Martin  , Paroifle 
Saint- NIcoîas-des- Champs  , fouffigne  Sc  déclare  au  fieur 
Caron  de  Beaumarchais  , demeurant  Vieille- rue-du-Temple, 
en  fon  domicile  , en  parlant  à un  Portier  qui  n’a  dit  foa 
nom  , de  ce  fommé , 

Que  le  Requérant  interjette  appel  par  ces  préfentes , tant 
comme  d’irrégularité,  nullité,  incompétence  qu’autrement, 
de  plainte,  pennifiion  d’informer,  information  , 8c  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  été  fait  en  la  Chambre  Criminelle  du 
Châtelet  de  Paris  , à la  requête  dudit  fieur  Caron  de  Beau- 
marchais, les  dix-huit  , vingt -trois  Sc  vingt -cinq  Juin 
derniers,  8c  autres  jours  fuivans , protefiant  de  relever  ledit 
appel  en  tems  convenable,  pardevant  Noffeigneurs  du  Par- 
lement , qui  en  doivent  feuls  connoître  , 8c  de  nullité  contre 
tout  ce  qui  fera  fait  au  préjudice  des  Préfentes  , 8c  j’ai , au 
füfnommé  , donné  8c  lailTé  copie  du  prefeat  Exploit. 
€igné  ^ Blazwait  ; pour  pouvoir,  /gné  , Berçasse  j 
contrôlé  à Paris  , le  4 Jum  1788  , reçu  1 2 f.  9 den» 
Jî^né  PoMEZ. 


( Ss  ) 


ACTE  DE  PRISE  A PARTIE. 

^ j’AN  mil  fept  cent  quatre-vingt-huit,  le 
Juillet , à la  requête  de  Me.  Nicolas  BergaflTe  , Avocat  en 
Parlement , demeurant  ordinairement  à Lyon  , Si  aâuel- 
lement  à Paris  , rue  de  Carême  prenant  , 8c  pour  lequel 
domicile  eft  élu  en  la  maifon  de  Me.  Louis- Jacques  Brazon, 
Procureur  au  Parlement  de  Paris  ,*  y demeurant  rue  des 
Prêtres  , 8c  ParoifTe  Saint- Germain  TAuxerrois  , je> 

foufiîgné  , al  rrès-refpeftueufement  déclare  à Meilleurs  les 
Magiftrats  8c  OfHciers  tenans  la  Chambre  Criminelle  dtl 
Châtelet  de  Paris , en  la  perfonne  de  Me. 

Greffier 

Criminel  de  certe  Jurifdiêîion  , étant  en  fon  Greffe  , en 
parlant  à 

Qu’il  exifle  j au  Parlement  de  Paris , une  conteflation 
dont  l’objet  eft  de  faire  juger  l’appel  interjette  par  le  Re- 
quérant &c  le  fieur  Kornmann  , de  plainte  , permiffion  d’in- 
former , information,  décret  Sc  autres  procédures  crimi- 
nelles tenues  contr’eux  au  Châtelet,  à la  requête  du  Prince 
de  Naflau  8c  du  fieur  Caron  de  Beaumarchais.  Il  a été 
déjà  fignifîé  , de  part  & d’autre  , pluficurs  Mémoires  im- 
primés , qui  ont  fait  connoître  la  Caufe  , les  parties  , 8c  les 
autres  perfonnages  qui  y ont  rapport.  Dans  le  cours  d* 
mois  de  Juin  dernier,  le  Requérant  a fait  diftribuer  ufl 
Mémoire  imprimé,  figné  de  lui  comme  Partie  5c  comme 
Avocat.  Il  eff  démontré  par  ce  Mémoire  que  les  plaintes 
en  diîTamation  du  Prince  de  Naffau  5c  du  fieur  Caron  de 
Beaumarchais  font,  non-feulement  irrégulières  8c  aullesy 

F3 
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• „rnfe  an'elles  font  aétaifonnables  St  mal  fonae««^^ 
r.:;  aXaimla  ,ue  la  conaulte  tenue  pat  M.  Bachols , 

Lieutenant.Criminel,  St  M.  Deflanares  ae  Brunvl  e Pro- 
curent  au  Roi , pouvoit  fetvit  ae  bafe  a une  pnfe  a pâme, 

& qu’en  fe  réauifant  à aemanaet  à la  Coût , un  autre  - 
bunal  que  le  Châtelet;  pour  y faire  ,uger  le  fonas  ae 
Vaffaite  , aarrs  le  cas  où  la  Cour  ne  fe  aaciaero.t  pas  a evo- 
cuet  le  principal,  le  Requarant  St  le  fieut  Kotnmann 
Lient  fait  un  aüe  ae  moaération.  Accable  fous  le  po  a» 

des  varités  malheureufement  trop  aémontrees , que  contre 
cl  Mamoire , le  fient  Ca-n  fie  Beaumatchars  fe  tourmente 
en  tous  fens  pour  en  aétrutre  , ou  au  moins  pou  ^ ^ 

„inuet  l’effet , il  vient  de  faite  publier  un  Ecrit  imprime, 
rnlia:  Court  Mémoire,  en  auenSam  Vau.re -,  on  voit , 

dans  cet  œuvre  de  dafefpoit  , que  l’intention  de  fon  A 
tcureftde  faite  fetvilement  fa  cour  au  public  & a 
j’uges.  11  enpofe  en  bref  une  foible  partie  de  fon  h.ftoite 
?diffimule  avec  adreffe  tout  ce  qui,  dans  cette  cru  l e 
hiftoite  , ne  pourtoit  être  rêveia  fans  honte  ^ fans  dan- 

• f pour  lui.  Il  fait  plus , U cherche  à intareffet  certaines 
perfonnes  importantes  qui , a l’en  croire , ont  in  u e 
ins  le  Mémoire  du  Requarant.  En  arrivant  enfuite  a fon 
intérêt  particulier,  il  tâche  d’émouvoir  le  rele  de  Mefiieu^ 
les  gens  du  Roi,  pour  venger  l’intérêt  public,  qui,  dapœ 
l’cxifé  qu’il  fait  des  fervices  qu’il  a rendu  a 1 état,  femble 

être  compromis  en  fa  perfonne.  En  conféquence  , il  an- 
nonce  avoir  rendu  plainte  contre  le 

huit  Juin  dernier  , devant  Me.  Chenn,  Commiffaire  au 
Châtelet  ; que  le  vingt-trois  dudit  mois  il  a demande 
aae  de  cette  plainte  par  une  requête  , répondue  par  M. 
Pachois , Lieutenant-Criminel  ; que  le  « it  mo.s  i 

a izé  donné  des  conclufions  Cgnées  par  M.  Defiandres  de 
Brunville  ; qu’il  a obtenu  permiffion  d’informer  , 54  que 
i’Infoimatioa  ef!  comme ncéce 
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Puifqu’il  exifte  au  Parlement  une  conteflation  pour  laquelle' 
a été  fait  le  Mémoire  du  P..equerant  , qui  donne  lieu  à la 
ïTOuvelle  plainte  du  ’ficur  de  Beaumarchais  , cette  plainte 
ne  pouvoir  être  rendue  que  pardevant  Noffeignenrs  de  Par- 
lement. Elle  ne  pouvoir  être  fuivie  d’ordonnance  , de  per- 
miflîon  d’informer , Sc  d’information  , que  par  & devant 
Nolfeigneurs  de  Parlement.  Ce  n’eft  pas'  ici  le  cas  de  dire 
que  tout  Juge  eft  compétent  pour  recevoir  une  plainte. 
D’ailleurs  , le  dernier  Mémoire  du  Requérant  ayant  été 
très-public  , perfonne  n’a  ignoré  que  MelTieurs  Bachois  8c 
Deflandres  de  Brunville  étoient  dans  le  cas  de  la  prife  à 
partie  , ou  au  moins  de  la  récufation  , St  que  ces  deux 
Magidrats  ne  pouvoient  régulièrement  exercer  , dans  cette 
affaire  , les  fondions  de  leur  miniftère.  Si  les  Magiflrats 
fupérieurs  étoient  en  exercice  , il  n’y  a nul  doute  qu’à 
eaufe  de  la  connoiffance  qu’ils  ont  de  toute  l’affaire  , ils 
rendroient  Arrêt  , qui  , en  recevant  l’appel  du  requérant, 
de  la  nouvelle  plainte  , feroit  défenfes  de  paffer  outre.  C’eft 
précifément  parce  que  les  Magiftrats  font  abfens  , St  en 
méprifant  l’Arrêt  du  vingt-quatre  Odobre  dernier  , qui  , fur 
la  demande  à fin  de  défenfes  du  Requérant  contre  la  pre- 
mière inffrudion  criminelle  , continue  la  Caufe  , toutes 
chofes  demeurant  en  état , que  le  fleur  Caron  s’eft  aalreffé 
aux  Juges  du  Châtelet.  Le  Requérant  rend  hommage  à l’in  ' 
tégrité  des  Magiftrars  qui  compofent  ce  Tribunal.  S’il 
lui  étoit  poffible  de  les  reconnoître  encore  pour  Juges  , il  le 
feroit  avec  d'autant  plus  ^d’emprefferaent  que  perfonne  , 
d’après  les  principes  qu’il  a développés  , n’apprécie  plus 
que  lui  la  conduite  fi  généreufe  & fl  noble  qu’ils  ont  tenues 
dans  les  circonftances  déraftreufes  où  Ce  trouve  la  Nation.  En 
attaquant  comme  irrégulière  Si  vexatoire  la  procédure  te- 
nue à la  requête  du  fleur  de  Baumarchais  , il  n’en  attribua 
l’irrégularité  & la  vexation  , qu’aux  deux  Magiflrats  dont 

F4 


{ n) 

îl  Ce  voit  <!ans  la  néceflîtc  de  faire  connoître  la  conduit?. 
Dans  ces  circonftances , j’ai  Hutfiier  5t  fouffigné  , 

à même  requête  & éleftion  de  domicile  que  deffus  , très- 
relpeaucufement  fignifié  & dénoncé  à Mefiieurs  les  Offi- 
ciers tenans  la  Chambre  Criminelle  du  Châtelet  de  Paris  , 
en  parlant  comme  dit  eft , l’afte  d’appel  que  le  Requérant 
à interjeité  par  Exploit  de  moi  y Huifficr  fouffignc  y en 
date  de  ce  jourd’hui  , vis-vis  du  fieur  Caron  de  Beau- 
marchais , tant  d’irrégularité  , nullité  , incompétence 
qu’autrement , de  plainte  , permiffion  d’infor«ier , infor- 
mation , & dÆ  tout  ce  qui  peut  avoir  été  fait  en  la  Cham- 
' bre  Criminelle  du  Châtelet  de  Paris  , à la  requête  dudit 
fleur  Caron  de  Beaumarchais , les  dix-buit  , vingt-trois  , 
vingt-cinq  Juin  dernier  , & autres  jours  fuiv-^ns  , pro- 
teftant  de  relever  ledit  appel  en  tems  convenable , par 
devant  NofTeigneurs  du  Parlement , qui  en  doivent  feuls 
connoître,  & de  nullité  contre  tout  ce  qui  feroit  fait , 
en  payant  outre , Sr  au  préjudice  des  préfentes  , déclarant 
que  le  Requérant  fe  réferve  très-exprcffement  l’exercice  de 
la  demande  en  pfife  à Partie  contre  M.  Bachois , Lieu- 
tenant-Criminel , & M.  Deflandres  , Procureur  du  Roi  , 
& j’ai  , en  parlant  comme  dit  eft , laiffé  copie  du  Préfenj 
Exploit» 

Je  fouffigné  , Procureur  au  Parlement  , certifie,  pour 
l’intérêt  du  Tribunal  aiigufte  à la  fuite  duquel  je  fuis  , 
St  pour  la  vérité  que  j’ai  toujours  dit  St  que  je  dirai  tou- 
jours , que  l’Ecrit  ci*deflus  a été  rédigé  par  moi  , afin  d être 
ügnifié  par  un  Huiffier  , aux  Magiftrats  tenant  le  Châtelet 
de  Paris.  Je  certifie  auffi  que  M.  Bergafife  Sc  moi  n’avons  pu 
trouver  un  Huiffier  pour  fignifier  ledit  Ecrit,  parce qué tous 
ceux  à qui  nous  avons  parlé,  craignent  la  vengeance  des 
deui  Magîfîfaîsqui  en  font  l’objet.  Je  certifié  auffi  que  nou 
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avons  pris  tontes  les  précautions  que  l'on  doit  prendre  dans 
des  circonftances  aufli  difficiles  ; c’cfl  pourquoi  j’ai  cru  qu’i! 
droit  néceffaire  de  donner  nia  fîgnature  audit  Ecrit,  afin  de 
'le  rendre  légal,  parce  que,  par  mes  Provifions  , j’ai  acquis 
le  droit  de  rendre  légal  un  afte  qui  doit  être  la  bâfe  d'une  , 
défenfe  judiciaire.  A Paris,  le  quatorze  Juillet  mil  fept  cent 
quatre-vingt-huit. 

( Signé  ) Berçasse, 

B R A Z O N. 


P.  S.  Je  relis  les  Pièces  JufHficaîives  du  fieur 
de  Beaumarchais , 6c  j’y  remarque  deux  impiua- 
tions,  l’une  bien  ridicule,  & Pautre  bien  atroce. 
Je  ne  dois  pas , cependant , les  pader  fous  filence. 
La  première,  efi:  que  le  fieur  Koramann  moi, 
nous  vivons  du  produit  de  nos  Mémoires , ou  de 
nos  infamies , pour  me  fervir  de  fes  expreflîons. 
La  fécondé  , qu’il  ne  défefpère  pas  de  trouver  une 
preuve  écrite , Toit  par  le  fieur  Kornmann  , foit 
par  moi , quhl  n’eft  devenu  Pobjet  de  nos  accufa- 
lions , que  parce  que  nous  avions  befoin  d’ar- 
gent , 6c  qu’il  n'a  pas  vpulu  acheter  notre  filence. 

La  première  de  ces  imputations  n’dl  que  ridi- 
cule. Le  premier  de  nos  Mémoires  a été  tiré  à dix 
mille  exemplaires , 6c  ceux  qui  l’ont  fuivi , à raifon 
de  leur  importance.  Prefque  tous  ces  Mémoires 
ont  été  difiribués  à des  perfonnes  de  tout  état, 
fans  que  nous  ayions  voulu  fouffrir  qu’elles  grati- 
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fiâfrent , même  de  la  plus  légère  récompenfe  , 
ceux  qui  les  portoient,  6c  je  puis  produire  au 
befoin  plus  de  fix  mille  Lettres  de  remercîmens 
qui  attefteroit  ce  fait,  s’il  n'étoit  pas  bien  connu. 
Des  Libraires , cependant , peuvent  en  avoir  vendu , 
parce  qu’on  n’enipêchera  jamais  des  Libraires  de 
fe  procurer  6c  de  vendre  des  Ecrits  qui  ont  quel- 
que renommée  ; mais , tout  cela  nous  eft  abfolu- 
ment  étranger,  dC  je  défie  ici , très-publiquement, 
le  fieur  de  Beaumarchais  de  me  produire  la  moin- 
dre preuve  de  la  fpéculation  qu’il  fuppofe  que 
nous  avons  faite  fur  nos  Ecrits.  Le  fieur  de  Beau- 
marchais peut-il  en  dire  autant , 6c  n’eft-il  pas  de 
notoriété  publique  que  toutes  les  perfonnes  qui  fe 
font  préfentées  chez  lui  pour  fe  procurer  les  fiens, 
ont  reçu  pour  réponfe  , qu'il  ne  les  donnoit  pas , 
6c  qu’on  pouvoic  les  acheter  chez  Ton  Libraire  ? 

La  fécondé  imputation  eft  atroce;  mais  elle  eft, 
en  même-tems,  on  ne  peut  pas  plus  extravagante. 
Le  fieur  de  Beaumarchais  ne  défefpère  pas  de 
trouver  une  preuve  écrite , foit  par  le  fieur  Korn- 
mann  , foit  par  moi , que  nous  ne  l’avons  attaqué 
que  parce  qu’il  n’a  pas  voulu  acheter  notre 
lilence  ! En  vérité , je  crois  que  ce  malheureux 
fue  le  crime , ( je  n’ai  plus  d’exprefiîons  pour  ca- 
raâérifer  une  méchanceté  fi  noire.  ) 1/  ne  déjef- 
père  pas  l C'eft-à-dire  , que,  depuis  deux  ans, 
e fieur  de  Beaumarchais  ne  fait  pas  encore  à 
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quoi  s’en  tenir.  C’efl-à-dire  , que  , dans  le  befoio 
d’avoir  fa  preuve  écrite,  il  ne  fait  pas  bien  préci- 
fement  aujourd’hui  duquel  de  nous  deux  il  contre- 
fera l’écriture!  Eh  bien!  moi,  je  le  fomme  ici  de 
produire  cette  preu^ve  écrite,  lui  déclarant  que, 
commephyfiquement  elle  n’exifte  pas , comme  il 
faut  abfolument  dès-lors  qu’il  la  fabrique  , je 
m’infcris  en  faux  d’avance  contre  fa  preuve  fabri- 
quée , tant  en  mon  nom  qu’au  nom  du  iîeur  Korn- 
mann  ; je  ne  le  tiendrai  pas  quitte  fi  facilement  fur 
ce  point , & fon  imputation  lui  coûtera  cher. 

Le  miférable!  Qu’il  apprenne  qu’on  n’a  ni  mon 
courage,  ni  ma  fermeté,  quand  on  porte  une  conf- 
cience  douteufe  , êc  qu’il  fâche  que  le  jour  où  , à 
force  d’outrages  , il  m’obligera  de  raconter  ma 
vie,  ne  fera  que  pour  lui  feul  un  jour  à redouter. 


{Signé)  Berçasse. 


Je  me  vois  forcé  de  faire  réimprimer  ici  le  Mé- 
moire ôc  la  plainte  du  ficur  de  Beaumarchais  : je 
fuis  inftruit  que  ce  Mémoire  a été  très- peu  lu  ; 6C 
cependant  qu’on  fâche  à quelles  imputations 
faut  répondre. 

COURT  MÉMOIRE, 

EN  ATTENDANT  L’ AUTRE. 

PAR  P.  A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

la  plainte  en  diffamation  qu'il  vient  de  rendre 
d'un  nouveau  Libelle  qui  paraît  contre  lui. 


fuis  vraiment  honteux  d’être  obligé  de  m’occuper  de 
moi,  quand  tous  les  efprits  font  tendus  vers  les  intérêts  na- 
tionaux. Je  ne  dirai  qu’un  mot  ; il  m’sfl  indifpenfable. 

A la  fuite  d’une  plainte  formée  au  Criminel  pour  outrage 
& diffamation , contre  le  fieur  Kornmann  5c  complices, 
dans  un  procès  qu’il  feint  d’intenter  a fa  inalheureufe  fem- 
, mais  qui  n’eft  qu’un  prétexte  pour  déchirer  tous  ceux 
qui  ont  eu  intérêt  d’éclairer  fa  conduite,  j’ai  obtenu  per- 
miflion  d’informer  ; 8c,  tant  à Paris  que  dans  l’éloignement, 
des  commiflions  rogatoires  , vingt  perfonnes  de  tout 
état , affignées , ont  dépofé  ce  qu’elles  favoient  fur  les  gra- 
ves objets  de  ma  plainte. 

Toutes  ces  dépofitions,  les  lettres  du  fieur  Kornmann  en 
nature  , 8>c  autres  pièces  juftificatives  jointes  a la  liafTe  au 
Greffe  Criminel  , M.  le  Procureur  du  Roi,  du  Châtelet,  a 
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iHéfé  , par  déllcateffe  , nu  Parquet  ajfemhîé  (i)  , fon  iroh 
de  conclufions  dans  cette  affaire  ; & fur  ces  conclufîons  , 
il  a e'ré  prononcé  des  décrets  contre  les  calomniateurs. 
Telle  a été  la  fage  conduite  des  Magiflrats  qu’un  forcené 
outrage  fans  pudeur. 

Tout  ce  qu’un  offenfé  peut  faire  eft  de  demander  juftî- 
ce,  de  la  folliciter , de  fouffrir  & d’attendre  ; & c’eft  ma 
pofition  aûuelle.  Mais  à l’inftant  où  les  Tribunaux  font 
fermés , le  bras  de  la  juflice  enchaîné , où  aucun  débiteur 
ne  peut  être  contraint , où  toute  audace  efl  impunie,  Üpa-^ 
roît  un  Libelle  bien  abfurde  8c  bien  lâche , dans  la  pre- 
mière page  duquel  on  lit  ces  propres  mors  , les  feuls  qu’en 
ce  moment  j’aie  intérêt  à relever.  Je  ne  débattrai  rien  fur 
le  fond  de  l’affaire  ; ce  que  j’en  dirai  aujourd’hui  feroit 
trop  oublié  lorfque  les  Tribunaux  pourront  s’en  occuper. 
C’eft  alors  feulement  que  je  publierai  mon  Mémoire  ; c'e/i 
alors  qu’on  verra  fur  quelles  pièces  vlétorieufes  mes  calom-^ 
j niateurs  ont  été  décrétés , fur  quoj  ils  doivent  être  punis* 
Ne  perdons  pas  de  vue  la  phrafe  du  Libelle.  v 

Et  maintenant  que  je  fuis  injîruît  que  le  même  feur  dt 
Beaumarchais  ( car  on  n'apprendra  pas  ce  FAIT  fans  un 
, étrange  étonnement  ) eft  auffi  parvenu  à fe  faire  trouver  di^ 

^ gne  de  la  confiance  du  Gouvernement  ; & que  parmi  les  Chefs 
de  l Adminijlr ation  , il  en  ejî  qui  n'ont  pas  rougi  de  traiter 
I avec  lui , & de  mettre  a profit , pour  la  circonjlance  acîuelle.f 
I le  genre  de  talent  dont  il  ejl  pourvu  , &c» 

La  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin. 

Sitôt  après  cette  leêture , j’ai  rendu  plainte  au  Criminel, 

I contre  le  Libelle  8c  l’Auteur  , 8c  j’ai  permifîion  d’informer, 
t ce  que  l’on  fait  en  cet  inftant. 

(l)  Compofé  de  M.  le  Pelletier,  de  M.  Bourgeois  de 
Boines,  de  M.  Hue  de  Miroménil,  de  M.  Dupré  de  Sainî^ 
Maur, 
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Un  homme  inculpe  les  Miniftres,  en  fuppofant  entr’eux 
un  vil  traité,  par  lequel  je  leur  aurois  vendu  ma 
ulume  pour  infulter  leurs  adverfaires  ; les  miniftres  .nd.gnés , 

nui  favent  mieux  que  moi  combien  ces  moyens  font  peu  fats 

pour  la  haute  queftion  qu’ils  agitent  , feront  pun.r  fans 
Lute,  & comme  il  le  mérite,  le  menteur  , l’mfolent  qu. 
leur  manque  ainfi  de  refpea.  Mais  moi,  contre  lequel  on 
n’iuvente cette  infamie,  que  pour  me  faire  des  ennemis  de 
tous  les  Corps  Parlementaires , & me  broyer  entre  les  deux 
partis,  en  me  défignant  pour  Auteur  de  mille  fots  pam- 
phlets qui  courent , ( & c’eft  depuis  un  mois , ce  que  on 
Landdans  Paris  ) mol  qui  fuis  averti  que  l’on  ameute  con- 
tre moi  toutes  les  têtes  échauffées  qui  rodent , qui  bourdon- 
nent à l’entour  du  Palais  fermé;  moi  que  des  lettres  anony- 
mes menacent  d’un  fiègeenma  maifon,  je  fatfis  cette  occa- 
fion  de  déclarer  publiquement  : qu’aucune  perfore  qm  tienne 
n„  Mimjlère  n’a  invoqué  ni  mon  efprit  ni  ma 
cuns  des  talens  dont  on  me  dit  pourvu  , pour  les  meme 
profit  dans  la  circonfiance  acluelle.  Je  rends  le  L.belltfte  ga- 
rant  de  tout  le  mal  qui  peut  m'en  arriver. 

Que  fl  l’un  des  MiniUres  eût  cru  devoir  me  confuker  fu 
les  grands  objets  que  l’on  traite  ; i’aurois  cru , de  i^  parr . 
lui  manquer  de  refpea  en  lui  diffimulant  ’ 

quelle  qu’elle  fût , puifqu’il  déf.roit  Ufavoir.  Aucun  ne  m a 

fe°’rfois , je  l’avoue  , mais  c’eft  dans  d’autres  tems 

les  Miniftres  du  Roi  m’ont  affea  eftimé  pour  me  demander 
avis  fur  «ne  queftion  parlementaire  . fur  la  manière 
dont  je  croyois  qu’on  dût  rappeller  les  Magiftrats  i ceto.t 
Alors  la  France  entière  eftimoit  mon  courage  , 

Ilors  tous  les  efprits  tendoient  à rapproclier  le 

mis.  l’augufte  fête  de  fes  Membtes  ; la 
harraffoit  ; on  cherchoit  à 

,,  intermédiaire.  Vous  permettez  donc , Melleigneu  ,, 
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iis-je , que  je  m’explique  avec  franchife  ? Je  ne  puîÿ 
parler  qu’à  ce  prix. — Faites-nous  , me  répondit-on  , un 
Me'moife  court  , éle'mentaire , où  vos  principes , expofe's 
fans  enflure  & fans  ornemens , foient  propres  à frapper 
tout  bon  efprit  qui  pourroît  manquer  d’inilri/ftion.  Je  le  fis 
avec  zèle  : invoque'  comme  Citoyen  , j’offris  une  che'tive 
pierre  à la  reconffruèlion  de  cet-^  édifice  de  paix  ; j’effayaî 
d’y  pofer  des  bafes  , ou  plutôt  de  les  découvrir  ; car  elles 
exifloîcnt  fous  les  décombres  où  l’aigreur  des  partis  les 
avoir  enterrées.  Que  fi  je  me  trompois  c’étoit  avec  de 
bonnes  vues.  L’amour  du  bien  m’interrogeoit  ; l’amour 
du  bien  devoir  répondre.  Je  n’offroîs  pas  , dans  mon  travail, 
l’ouvrage  d’un  grand  Ecrivain,  mais  celui  d’un  boa 
Citoyen. 

Quoique  mes  vues  n’ayent  pas  été  Totalement  fuîvies  , 
elles  me  concillierent  affez  l’effime  de  ces  Miniftres  , pour 
qu’ils  n’ayent  pas  dédaigné  de  prendre  mon  avis  fur  d’au- 
tres affaires  majeures. 

Depuis  quatorze  années  je  n’ai  dit  ce  fait  à perfonne; 
je  1 ai  tenu  fecret  ainfi  que  beaucoup  d’autres  |qui  verront 
le  jour  en  leur  temps.  Peut-être  aurois-je  pu  m’en  honorer 
dans  1 occafion.  Mais  aujourd’hui  qu’on  ine  fuppofe  capable 
d’aider  fourdement  un  parti , fort  fupérieur  fans  doute  à 
ces  reffources , par  quelqu’ouvrage  dandeffin  ; je  vais 
repouffer  cette  infulte,  en  joignant  à ce  court  Mémoire  , 
cdui  dont  on  me  ^ut  gré  alors.  Un  des  Miniffres  esiffe 
encore  ; & des  perfomies  refpeûables  , de  l’intime  fo- 
ciété  de  feu  Monfeigneur  lé  Prince  de  Coiiti  , auxquelles 
ce  Prince  me  pria  de  le  communiquer  devant  lui  , peuvent 
s elever  contre  moi  fi  je  trahis  la  vérité. 

Je  ne  les  préviendrai  pas  même  que  je  les  cire  , pour 
qu  elles  fe  rendent  plus  fevères.  J’ajoute  à ce  fait  celui-ci; 
c’eff  que  ce  Prince,  très-attaché  au  Roi  , fur-tout  l’amant 
de  la  Patrie , m’arrêtant  court , au  fort  de  ma  lefture  , me 
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^it  avec  cette  chaleur  qui  lui  gagnoit  toutes  les  âmes  t 
^urcf-vcuî  le  courage  d'avouer  que  vous  m'ave^  lu  cet 
Ouvrage  » Tout  le  monde  fait , Monfeigneur  , que  je 
n’ai  rien  de  caché  pour  vous.  — Eh  bien  , Monfieur  , 
affurex  leur  que  fi  c'efl  cela  qu'on  adopte  , nous  le  figne-ons 
ègenoux.  J’en  rendis  compte  à Fontainebleau. 

Quand  on  aura  lu  mon  Mémoire  , on  ne  penfera  pas 
que  l’homme  qui  montroit  ce  zèle  patriotique  en  1774  , 
U s’honoroit,  aux  yeux  du  Prince,  d’une  vivacité  cou- 
rageufe,  fe  déshonore  en  1788  par  des  menées  de  Li- 

bellifte.  ^ . 

Oh  ! fi  )e  connoiffois  ceux  qui  commandent  ces  écrits , 
(car  pourceux  qui  les  font,  que  poutroit-on  leur  repro- 
cher ? les  affamés  cherchent  du  pain  ) ; j’oferois  dire  a 
ces  moteurs  cachés  , quelque  parti  qu’ils  dominaffent  : h 
quoi  fervent  tous  ces  pamphlets  ? Des  efcarmouches  de 
Houfatds  décident-elles  une  queftion  d’Etat  ? Devant  qui 
donc  la  faites-vous  plaider  , par  les  plus  vils  des  Ecrivains . 
Et  qui  prétend-on  échauffer  en  injuriant  des  deux  parts 
ce  que  le  peuple  aimoit  à refpeaer  1 O Politiques  im- 
prudens  ! On  altère  par  ces  écrits  l’amour  & le  refpea 
du  Peuple  : ces  grands  foutiens  d’un  Etat  Monarchique. 
Conduaeurs  d’un  valie  troupeau!  en  lui  lâchant  ccs  ani- 
maux hargneux , vous  apprenez  au  bceuf  ^a  eftayer  es 
cornes  ! Il  étoit  fi  docile  au  joug  ! La  nommât, on  de 
Louis  XVI  eft  fl  douce  au  meilleur  des  Peuples  . ai  - 
leurs,  il  eft  fi  effentlel  qu’on  refpeae  les  Mag, lirais 
C’eft  un  crime  de  lèze-nation  que  d’atténuer  , que  de 
détruire  ces  deux  grands  pivots  du  bon  ordre!  Le  mei  eur 
des  Rois  nous  alfure  qu'il  ne  tend  point  à l’autome  ar  1- 
traire,  & qu’il  veut  regner  par  les  Loix.  De  leur  cote  , es 

Magillrats  déclarent  qu’ils  maintiendront  toujours  les  Lo.x 

données  par  un  Roi  fi  jude  & fi  bon-,  car  ils  ne  lui  . pu- 
rent rien  fur  fon  droit  de  Légiflateur  -•  ^ 
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,^oyent  pas  avoir  le  droit  d’enregîftrer  l’împét.  Le  Ro3 
défire  à cet  égard  un  unique  enregiftrement.  Chacun  vou- 
droit  fe  rapprocher  des  formes  conflitutionnelles.  On  n’en 
cft  pas  fl  loin  qu’on  croit;  l’aigreur  feule  a tout  divifc»^ 
Pourquoi  donc  ranginenter  encore  f Et  pourquoi  dire  | 
d’un  côté  , que  le  Roi  veut  tout  envahir  ? De  l’autre,  que 
les  Grands  , les  Parlement  ôt  le  Clergé  veulent  s’exempter 
de  payer!  Des  écrits  pleins  de  fiel  font  ils  le  véritable  ftyle 
des  grands  événemens  du  jour  ? Eft™ce  dans  un  fiècle  écla'ré 
qu’on  traite  ainfi  de  la  conftitution  ? Que  des  Ecrivain» 
fages , avoués,  inftruifent  cette  grande  affaire/  Que  cf 
Miniftre-Magiflrat , dont  on  chérit  le  bon  efprit,  que  M. 
de  Maleshcrbes  y joigne  fes  lumières  ! AlTemblez  les  Etats  ^ 
amenez  y ’e  Roi;  montre-le  nous  comme  on  Ta  vu  à Cher- 
bourg & aux  Invalides,  & route  la  Nation  enchantée  vole 
au  devant  de  fon  Augiiffc  Maître,  tombe  à fes  pieds,  paie 
les  dettes  ; & ce  Royaume , obfcurci  par  l’orage , va 
jptendre  tout  fon  éclat. 

Caron  de  BeaumarchaiSp 
G Ü E B E R T , Procureur, 

( Suivent  les  Pièces  Juftificatives  ; dans  lefqueU 
les  fe  trouvent  la  lettre  au  Dodeur  Seiffert  , celle 
au  fieur  Florence , & , après  une  lettre  de  la 
Chambre  du  Commerce  du  pays  d’Aunis,  du 
10  Juin  1782  , la  phrafe  fuivaote  du  Heur  de 
Beaumarchais  : 

« Toutes  ces  Pièces  & les  fuivantes,  vont  être  miles  an 
» Greffe  , en  original , non  pour  ma  iurtification  : ( je  ne 
» fuis  qu’outragé,  Sc  c’eff  moi  qui  pourfuit  ; ) mais,  pou^ 
» qu’une  race  infernale  , qui  ne  fubfille  que  de  la  vente 
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• ^es  infamies  qu’elle  fait  imprimer  , foit  punie,  8c  qu# 
9 ces  écrits  excitent  la  vindiae  publique  , que  les  ^utrage's 
particuliers  biffent  trop  fouvent  à la  glace». 

Puis  entre  autres  lettres , on  en  lit  une  de  M. 
le  Comte  d’Eftaing  à M.  le  Marquis  de  Caftries  , 
dans  laquelle,  en  parlant  du  Heur  de  Beaumarchais, 
ce  Vice- Amiral  dit  , que  s'il  avait  exifié  des  cœurs 
froids  , il  les  aurait  échauffés  , & quil  (upplie  le 
Miniflre  de  ne  pas  laiffer  ignorer  fa  conduite  à 
Majefté.  Après  quoi  le  fleur  de  Beaumarchais 
continue  ainfl  : ) 

Non  , je  ne  trouvai  point  ât  cœurs  froids  à Bordeaux. 
S’il  s’éleva  quelques  débats , ils  avoient  tous  leur  fource 
dans  la  noble  émulation  des  Négocians  des  deux  Religions, 
pour  concourir  aux  grandes  vues  de  M.  le  Comte  d’Efbing. 

,Je  n’ai  jamais  douté  que  le  Miniltre  du  Roi  n’ait  mis 
fous  les  yeux  de  Sa  Majeflé  cette  lettre  du  Vice-Amiral. 

Cependant  quelque  temps  après O douleur  1 . . . . 

JViais  ne  rappelions  point  cette  époque  de  ma  vie  , ni  le 
fuccès  qu’eut  une  intrigue  fur  l’efprit  d’un  Roi  jufte  & bon. 
Je  ne  veux  que  me  difculper,  fans  argumenter,  ni  me 
plaindre  (i). 

Leaeur  , vous  me  voyez  tel  que  je  fus  toujours. 

Ce  qui  m’anime  en  tout  objet  , c eft  1 utilité  generale» 


(i)  Ehî  pourquoi  me  pîaiiidrois- je  encore?  J’ai  ceffé 
d’être  malheureux.  Oui  , j’ai  dû  à M.  de  Calonne  que 
le  Roi  lût  ma  juftification  : c’eft  tout  ce  que  je  défirois. 
L’attachement  de  ma  vie  entière  n’àcquittera  point  ce 
fervice. 
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Ef  lorfque  je  demanderai  juftice  des  calomnies  atroces 
dont  ces  lâches  Libelliftes  m’ont  couvert  pour  la  grande 
part  que  j’ai  eue  à l’importante  féparation  de  ^Amérique 
& de  l’Angleterre  ; lorfque  je  montrerai  les  preuves  de» 
travaux  , du  zèle  inoui  avec  lefquels  j’ai  concouru  à cet 
éve'nement  majeur  qui  didinguera  notre  fiècle  ; lorfque  je 
prouverai  l’excellence  de  mes  envois , l’aftivité  de  mes 
fecours  à ces  peuples  fi  malheureux,  les  remercimens  de 
leurs  chefs,  8c  ma  fière  8c  noble  conduite  fur  le  retard  de 
leur  acquittement  depuis  qu’ils  font  des  Souverains  ; tous 
les  bons  cœurs  s’enflammeront  de  la  plus  jufle  indignation. 
Après  avoir  admiré  mon  courage,  ils  admireront  ma  pa- 
tience avec  tant  de  moyens  d’écrafer  les  mille  8c  une  têtes 
du  monflre. 

Ce  fej-a  l’un  des  grands  objets  de  mon  dernier  Mémoîra 
fur  la  dégoûtante  affaire  Kornmann  ; dans  laquelle  j’ofe 
attefler  qu’aucun  autre  homme  délicat  ne  fe  feroit  mieu* 
comporté.  Je  prouverai  qu’en  cette  affaire  , ma  feule 
compaflîon  connue  me  coûte  au  moins  vingt  mille  écus. 
Et  peut-être  ouvrirai- je  un  porre-feuille  'immenfe  rempli  de 
titres  ^ fans  valeur  i des  fecours  que  j’ai  prodigués  à des 
milliers  d’infortunés. 

Que  fi  je  ne  foulage  pas  tous  les  malheureux  qui  me 
preffent  ; c’eft  qu’autant  la  fcélératcffe  m’outrage  loin 
de  mes  foyers  ; autant  je  m’y  vois  accablé  par  des  de- 
mandes innombrables.  Je  reçois  vingt  lettres  par  jour  , 
fur  des  befoins  de  toute  efpèce.  Tous  les  matins  mon 
cœur  eft  déchiré.  Mais , hélas  ! aucune  fortune  ne  peut 
fuffire  à foulager  tant  d’infortunés  à la  fois. 

Tout  ce  qui  m’environne  fait  qu’à  peine  j’ai  le  tems 
de  lire  la  quantité  de  lettres  douloureufes  qui  m’arrivent 
de  toute  part.  Je  fais  mon  choix  comme  je  puis  ; le  refle 
n’eft  point  fecouru  : fouvent  , bon  Dieu  ! pas  même  ré- 
pondu. G 2 
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Maïs  laîffoiis  de  trirtes  détails.  Je  veux  terminer  ce  Mé-/’ 
fnoà’C  par  une  légère  & nouvelle  preuve  , que  l’intérêt 
patriotique  el\  toujours  ce  qui  me  remue , & que  c’eft  fous 
ce  grand  rapport  que  les  événemens  me  frappent. 

En  Janvier  i787,lorfque  toute  la  France  avolt  les  yeux 
fur  M.  de  Galonné  ; que  chacun  louoit , ou  blâmoit  fa 
grande  Affetnblée  des  Notables  : voici  ce  que  je  lui  man- 
dois  ) du  coin  de  mon  humble  foyer. 

A M.  le  Contrôleur  Général. 


Paris,  le  4 Janvier  1787. 


Monsieur, 


Je  Bc  vous  offre  point  un  fouhait  de  bonne  année;  mais 
de  bon  événemint.  Quoiqu’il  puiffe  arriver  , vou5  ne 
mourrez  pas  fans  gloire  ; car  vous  ave\  compté  pour  quelque 
chofc  une  Nation  généreufe  & qui  fent  tout  le  prix  de  ce  qu'on 
fait  pour  elle.  Dieu  bénlffe  Louis  XVI  & vous  I Si  jamais 
vous  formez  une  affcmblée  d’hommes  qui  vous  chériiTcnt , 
je  briguerai  l’honneur  d’être  un  de  vos  Notables. 

Mon  attachement  va  fans  dire  , ainfi  que  le  refpeû  avec 
lequel  je  fuis , 

Monfieur , 

Votre,  &c. 

Signé  , CapvOn  de  Beaumarchais. 

Réponfe  de  M.  le  Contrôleur  Général  à M.  de 
Beaumarchais. 


A Verfailles,  le  8 Janvier  1787. 

J’attache  trop  de  prix,  Monfieur  , à votre  opinion  pour 
n’êcre  pas  infiniment  fiarré  des  choies  obligeantes  que  vous 
me  marquez.  L’afTurance  que  vous  ÿ joignez  de  vos  fea- 


•Jmens,  & îa  manière  dont  vous  les  exprimez,  m’eft 
auili  agréable  que  le  fcroit  pour  moi  l’occafion  de  vous 
donner  de  nouvelles  marques  de  tous  ceux  que  vous 
infpirez,  St  avec  lefquels  je  fuis,  Monlîeur  , votre,  &c. 

Signé  , DE  Galonné. 

Tels  ont  été  mes  intrigues  ; voilà  mes  pamphlets  , 
qu’on  me  juge  j & non  fur  les  imputations  des  plus  vils 
calomniateurs.  Ils  n’ont  ceflfé  de  me  pourfuivre  , à la 
Cour,  à la  Ville  8c  par-tout.  Et  moi  qui  rejette  bien 
loin  tout  îce  qui  trouble  mon  repos  , j’ai  dédaigné  de 
leur  répondre.  Je  le  dédaignois  d’autant  plus  , que  je 
favois  que  certc  fale  intrigue  , ces  colomnies , ce  ftyle 
d’un  prédicant  fou,  cette  éloquence  du  baquet,  8c  ces 
rêves  d’un  fornnambule , ne  font  mis  en  avant^que  pour 
m’impatienter  , me  lalTer,  enfin  m’arracher  de  l’argent  pour 
acheter  la  paix  8c  leur  fileuce,  8c  ;e  ne  défefpère  pas  d’ea 
fournir  une  preuve  de  la  main  même  de  l’un  d’eux. 

Mon  grand  Mémoire  paroîcra  , quand  les  Tribunaux 
feront  ouverts.  8c  que  l’inlîance  pourra  être  jugée  Je  ne  lait- 
ferai  rien  fans  réponfe  ; les  honnêtes  gens  feront  conteûS 
de  moi. 

Pierre-Auguftin  Caron  de  Beaumarchais. 
Copie  de  la  nouvelle  plainte  du  Jieur  de  Beaumarokais. 

L’an  mil  fept  cent  quatre-vingt  huit,  le  Mercredi  dix- 
huit  Juin  de  relevée  , en  l hôtel  8c  pardevant  Nous  Gilles- 
Pierre  Chenu  , Commiffaire  au  Châtelet  de  Paris  , 8c  Cea- 
feur  Royal  , efi  comparu  Pierre- Augufiin  Caron  de  Beau- 
marchais , Ecuyer,  demeurant  vieille  rue  du  Temple, 
paroifie  Siinr-Paul  ; lequel  nous  a rendu  plainte  8c  dit: 
qiJ  il  vient  de  lui  tomber  entre  les  mains  un  libelle  imprimé, 
ligné  BergaJJ'e  , intitulé  Mémoire  pour  le  Jieur  Bergajje , dans 
la  caufe  dufieur  Kornmann , contre  le Jieur  de'  Beaumarchais  , 


(ir) 

& contre  le  Prince  de  Najfau  , fans  nom  d’Imprîmeur  nî 
d’Officier  public  , qui  puifle  en  autorifer  l’impreflion  • 
Que  ce  libelle  efl  une  re'pérition  des  injures  & des  calomnies 
inférées  dans  les  premiers  libelles  du  même  Auteur , & en 
contenant  beaucoup  de  nouvelles  plus  atroces , non-feule- 
ment contre  le  Plaignant  , mais  contre  des  Magiftrats  & 
d’autres  peribnnes  très-recommandables.  L’Auteur  paroiflant 
ne  rien  refpefter , Sc  fe  permettant  tout  ce  que  la  fureur  8c 
la  méchanceté  peuvent  infpirer  à un  homme  fans  frein  ; juf« 
qu’à  chercher  à donner  au  Plaignant  de  la  défaveur  aux 
yeux  des  Magiflrats  du  Parlement,  fes  Juges,  en  lui  impu- 
tant des  faits  odieux  qu’il  défavoue  formellement,  & no- 
tamment en  cherchant  à faire  croire  que  le  Plaignant  répand 
les  écrits  contre  Ls  Parîemens  , d’après  des  traités  faits  à ce 
fuiet  entre  les  Minillrcs  du  Roi  & lui , tandis  qu’au  contraire 
& dans  tous  les  lems  il  n’a  ceffé  de  rendre  aux  Magiflrats 
toute  la  judice  qui  leur  efl  due , ce  dont  il  va  jufUfiér  : En 
ofant  imprimer  que  le  Plaignant  a féduit  8t  corrompu  les 
Juges  du  Châtelet  en  faveur  de  fa  caufe  , tandis  qu’il  n’a 
pas  même  l’honneur  de  connoître  de  vue  M.  le  Lieutenant- 
Criminel  ; & qu’il  n’en  a follicité  aucun  ; En  attribuant  au 
Plaignant  un  Journal  ciandeflin,  intitulé  ma  Correfpondance  p 
par  le  moyen  duquel  il  impute  au  Plaignant  de  faire  circu- 
ler en  France  & en  Allemagne  des  calomnies' contre  tout  le 
monde , tandis  qu’il  efl  prouvé  que  ce  mauvais  Journal  efl 
imprimé  par  un  nommé  Muller^  Imprimeur  Allemand , dans 
la  ville  de  Kehl  ; ce  qui  n’a  pas  plus  de  rapport  au  Plaignant, 
ni  à la  fuperbe  Imprimerie  de  la  Citadelle  de  Kehl , que  (i 
cette  infamie  fe  faifoit  à Genève  ou  à Liege. 

Le  plaignant  fe  comenteroit  de  méprifer  le  nouveau 
Libelle  fon  Auteur , s’il  n’avoit  intérêt  de  fe  juftifier  des 
imputations  calomnieufes  qu’il  contient,  & de  faire  punir 
Phomme  qui  a , pu  fe  permettre  autant  des  menfonges  8c 
d’horreurs  , lefquels  font  déjà  prouvés  au  procès , puifqu’il 
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y- a décret  contre  leur  Auteur  ; pourquoi  il  nmit  rend  la 
préfente  plainte  des  fa  ts  ci-deiTus , contre  ledit  Auteur  , fe» 
fauteurs,  complices  & adhérans  , notamment  contre  l’Impri- 
meur clandefUn  dudit  Libelle,  dont,  à l’appui  de  ladite 
plainte,  il  nous  a repréfenté  un  exemplaire,  contenant  cent 
trente-neuf  pages  d’impreflîon , fans  l’avant-propos  en  con- 
tenant quatre  , pour  être  de  nous  figné  & paraphé  ne  varie- 
tur,  ainCi  qu’il  l'a  été  à l’inrtant  : de  laquelle  p’ainte  il  nous 
a requis  aûe  a lui  oftroyé  , & a figné  en  notre  minute  , 
fous  autres  réferves  & protefiations  de  droit  & néceflaires  , 
avec  nous  Confeiller  CoinmilTaire  fudit, 

Si^né , Chenu,  cvec  paraphe» 

Signé i Caron  de  Beaumarchais. 

Requête  : A M.  le  Lieutenant  CrimineL 

Supplie  humblement  Pîerre-AugufUn  Caron  de  Beaumàlr- 
chais  , Ecuyer  , qu’il  vous  plaifc , Monfieur , permettre  au 
Suppliant  de  faire  informer  des  faits  contenus  en  la  plainte 
qu’il  a rendue  nouvellement  pardevant  le  Commiffaire 
Chenu,  le  dix-huit  du  préfent  mois,  eirconfiances  & dé- 
pendances, pour  l’information  faite  & rapportée  être  par 
vous  ordonné  ce  qu’il  appartiendra  ; requérant  la  jonaion  de 
M.  le  Procureur  du  Roi , fous  toutes  réferves , vous  ferez 
jufiiee. 

Signé  , G U E B E R T. 

Et  plus  bas  efl  écrit  : 

Soit  montré  au  Procureur  du  Roi , fait  ce  2 3 Juin  1788. 

Signé  , B A C H O I 8. 

Et  plus  bas  eft'  écrit  : 

Vu  la  plainte  Sc  la  Requête. 
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* Notre  de  M.  Bergaffe. 

Et  pourquoi  rendre  plainte,  fur-tout  contre  rlmprimeur» 
Ceci  eft  bien  étrange.  A-t-on  remarqué  que  le  Memoue  du 
Ceur  de  Beaumarchais  eft  fans  nom  d’imprimeur  1 Que  les 
pièces  Juftlficatives  qui  l'accompagnent  ne  font  pas  fignées 
par  fon  Procureur,  & que  par  conféquent,  ce  Mémoire  eft 
beaucoup  plus  clandeftin  que  le  mien , revêtu  de  ma  figna- 
ture,  qui  eft  très-légale,  & , déplus,  préfenté  au  Rot  I 
Quoi  ! au  moment  où  il  imprime  clandeftinemrnt , il  ren. 
plainte  contre  celui  qui  a,  dit-il , clandeftinement  imprime 
mon  Mémoire  ? hh  ! les  règles  qu’l!  invoque  pour  les  aurr« 
ne  font  donc  pas  faites  pour  lui!  Et  il  lui  eft  donc  permis 
de  les  enfreindre  toutes , quand  fou  interet  exige  qu  i s es 

Je  n’empêche  pour  le  Roi , nprèr  en  avoir  dMére  au 
Parquet , être  permis  au  Suppliant  de  faire  informer  des  ^its 
contenus  en  ladite  p'ainte  . pour  l’information  faite  8c  a 
moi  communiquée,  être  par  moi  requis,  âpre,  en  avoir  e 
nouveau  délibéré  au  Parquet,  & par  M.  1=  Liemenan 
Criminel , ordonné  ce  qu’il  appartiendra.  Fait  ce  Jui 
1788.  Signé  Deflandrè  DE  Brunville. 

Et  en  marge  eft  écrit:  Permit  d'informer  pardevant  le 
Commiffaire  Chenu.  Fait  ce  tj  Juin  xqU. 

Signé  ; Bachois. 


POST- 
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post-scriptum.  - 

J’ESPERE  que  cet  Ecrit  fera  le  dernier  où  je 
m’occuperai  de  moi.  S’il  en  étoit  autrement,  ^ 
fî  je  me  voyois  expofé  à de  nouvelies  perfé- 
cutions  ; ou  à de  nouvelies  calomnies,  je  déclare 
ici  : que , jufqu’à  ce  que  l’ordre  public  foit  réta- 
bli , Sc  tant  .que  le  repos  ÔC  la  réputation  de  l’ami' 
que  i’ai  défendu  ne  fe  trouveront  compronais , ni 
par  ces  perfécutions , ni  par  ces  calomnies,  je 
garderai  le  plus  abfolu  fiknce. 

On  peut  donc  encore  me  fupprimer  par'  des', 
Arrêts  du  Confeil , me  décréter  , au  gré  de  mes 
adverfaires,  prononcer  contre  moi  des  condamna- 
tions injultes , ou  même  infamantes , tout  cela 
n’altérera  en  rien  ma  tranquillité. 

Confideram  l’état  de  défordre  où  nous  voilà' 
parvenus  , & perfuadé  que  tout  homme  qui  , 
dans  ce  tems  de  calamité,  peut  ralTembler  quel- 
ques vérités  utiles  , manque  au  premier  de  fes 
devoirs  s’il  ne  le  fait  pas , il  me  femble  que  je 
dois  lailTer-là,  déformais,  toutes  les  injures  qui 
me  feront  perfonnelles  , pour  ne  m’occuper  uni-' 
quement  que  des  circonliances  où  nous  fommes.' 

V H 
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Mon  deHein , en  conféquence , efi:  de  préparer  J 
yans  la  retraite , un  Ouvrage  que  je  puiffe  faire 
paroître  , s’il  eft  poflible , pour  le  moment  où  la 
Nation  fera  folemnellement  aflemblée. 

Dans  cet  Ouvrage  , en  forme  de  difcours , je 
me'  propofe  d’examiner  ; 

1°.  Ce  que  nous  fûmes  BC  ce  que  nous  femmes , 

2^^.  Ce  que  nous  devrions  être , ^ 

3®.  Ce  que  nous  pourrions  devenir. 

En  examinant  ce  que  nous  fûmes  & ce  que 
nous  fommes , je  tracerai  rapidement  le  tableau 
des  révolutions  que  notre  légiflation  a fubies 
depuis  le  commencement  de  la  Monarchie  jufqu'à 
préfent;  je  ferai  remarquer  l’influence  de  ces  ré- 
volutions fucceffives  fur  nos  mœurs , on  verra 
jufqu’à  quel  point  l’efprit  ôc  le  caraéfère  des 
Nations  dépendent  de  leurs  Loix. 

En  examinant  ce  que  nous  devrions  être , Je 
m’éteverai  aux  premiers  principes  de  la  morale 
univerfelle  , principes , j’ofe  le  dire,  qui  ne  font 
pas  aflez  connus.  J’en  déduirai  les  grandes  réglés 
de  la  légiflation  dans  toutes  les  circon fiances 
données  ^ règles  qui  ne  font  pas  les  ouvrages  des 
hommes  , qui  ne  réfultent  pas  d’un  contrat 
fodal  entre  le  peuple  fic  fes  chefs , comme  on 
l’s  dit.  De  ces  règles  effentielles , on  verra  naître, 
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tomme  des  confëquences  néceflaires , les  îoîx 
politiques , les  loix  morales , les  loix  fur  la  pro» 
prière  , les  loix  fur  les  crimes , le  développement 
des  Arts , &c.  ôCc. , le  vrai  fyftême  des  mœurs. 

En  examinant  ce  que  nous  pourrions  devenir, 
je  parlerai  des  inftitutions  6c  des  préjugés  qui 
s'oppofcnt , parmi  nous  , à ce  que  nous  nous 
rapprochions  des  vrais  principes  de  la  légiflation , 
je  dirai  les  inconvéniens  ôc  les  effets  de  ces  inflitu» 
rions  ÔC  de  ces  préjugés.  Je  rechercherai  quels 
font  ceux  qu’il  faut  détruire,  quels  font  ceux 
qu’on  ne  peut  détruire  encore,  & dont  il  efl 
pofîible  feulement  de  modifier  Tinfluence , 6c  je 
tâcherai  de  déterminer  des  données  pour  ce  pro- 
blème important  ; 

Trouver  f dans  les  circônjîances  oBuelles  , un& 
ILegiJlation  qui  foit  telle , que , fans  opérer  une  rèvo-- 
lütion  trop  fubite  dans  nos  inflitutions  , fans  heurter 
d une  maniéré  trop  violente  nos  préjugés  , elle  tende  ^ 
par  la  maniéré  dont  elle  nous  organifera  , à nous, 
rapprocher  fans  cejfe  de  la  conflitution  politique  & 
civile  la  plus  parfaite* 

Voilà  la  tâche  que  je  m’efforcerai  de  remplir. 


